
        
            
                
            
        

    
CHAPITRE PREMIER

 

 

Debout, ses deux mains glissées dans les poches de son veston, Francis Coplan regarda un instant le drapeau rouge, frappé d'un croissant blanc et d'une étoile, qui flottait au balcon de l'immeuble d'en face. Puis, tournant le dos à la fenêtre, il fixa successivement les deux Turcs.

- Curieuse histoire, en effet, admit-il d’un ton pensif. Je vous remercie de nous avoir prévenus. Mais pourquoi avez-vous insisté pour qu'on m’envoie à Ankara, moi personnellement ?

Cafer Avunduk, chef d’une section du Service de Renseignements de la République ottomane, était un homme d’environ quarante-cinq ans, au teint bistre, aux traits anguleux, qui parlait l’anglais d’une voix gutturale. Assis derrière son bureau, il manipulait une règle et appuyait ses pouces en son milieu comme s’il souhaitait la casser en deux.

- J’aurais pu faire contacter votre ambassadeur, mais c’eût été une perte de temps et je crains que ces documents ne restent pas longtemps chez le détenteur actuel, répondit-il sans ambages. Pour juger de leur intérêt, il faut un ingénieur français, parlant et lisant le russe. Notre ami Arif Tarhan s’est immédiatement souvenu de vous, car vous présentiez toutes les conditions requises. En outre, il savait que vous ne reculeriez pas devant certains risques.

Coplan jeta un coup d’œil teinté de sympathie au colosse qui semblait être encastré dans un fauteuil club trop petit pour lui. Les mains jointes sur son ventre, Arif Tarhan avait un aspect tellement débonnaire qu’il en devenait inquiétant : on devinait, derrière l’expression apathique de son visage bouffi et malgré son regard voilé, une forte nature au caractère durement trempé, secondé par une intelligence vivace.

- Il n’est pas sûr que votre ambassadeur aurait donné une suite à notre information, grommela Tarhan, immobile comme un roc. Ces gens-là manquent souvent de flair quand le tuyau qu’on leur offre n’est pas d’ordre politique. Vous êtes le plus qualifié pour prendre une décision.

Coplan se rapprocha de ses interlocuteurs.

En somme, vous estimez que le message de votre correspondant justifierait un petit voyage en U.R.S.S. ?

Avunduk écarta ses paumes en un geste signifiant qu'il laissait à son visiteur le soin de juger.

- J'ai voulu vous mettre au courant, sans plus. A vous de voir si le jeu en vaut la chandelle.

Les yeux baissés, Coplan réfléchit.

- Au départ, c’est relativement maigre..., finit-il par déclarer. Une chance sur deux pour que ce soit du vent. Seulement, si par hasard ce n’en est pas, il vaudrait mieux que nous sachions à quoi nous en tenir. Je vais aller faire un tour là-bas.

Les deux Turcs parurent satisfaits de son option.

- A mon humble avis, vous choisissez la bonne formule, prononça Avunduk. Notez que je regrette beaucoup de ne pas pouvoir vous dispenser de ce déplacement, mais notre réseau du Kouban traverse une période critique. Plusieurs de nos agents ne transmettent plus rien depuis le mois dernier. Il ne m'est pas possible, pour le moment, de les mobiliser pour un travail qui ne concerne pas directement les intérêts turcs.

- C’est déjà très bien de nous avoir signalé la chose, rétorqua Coplan avec bonhomie. Le reste nous incombe, cela va de soi. Mais, devant obligatoirement entrer en rapport avec votre informateur, je suis presque contraint d’emprunter une de vos filières...

Cafer Avunduk acquiesça :

- A cet égard, je puis, bien entendu, vous procurer certaines facilités. Tarhan et moi avions prévu votre réaction et, en conséquence, nous avions pris quelques dispositions. Y a-t-il longtemps que vous n’êtes plus allé en U.R.S.S. ?

- Trois ans, à peu près.

- La région du Caucase vous est-elle familière ?

- Pas précisément. Je connais surtout l’Ukraine et la région de Moscou.

- Dans ce cas, je vais vous remettre une documentation qui vous permettra d’apprendre en quelques heures mille détails sur la vie quotidienne au Kouban. Quant à votre équipement vestimentaire et à vos papiers d’identité, Tarhan s’en occupera.

- Parfait. Un appareil photographique de petit format, et de fabrication russe, me serait utile aussi.

- Rassurez-vous, il figure sur les listes des objets dont vous serez muni. Mais je voudrais, à mon tour, vous demander une faveur, monsieur Coplan.

Ce dernier sourit.

- D'accord, opina-t-il, le cas échéant vous serez avisé des prolongements que pourrait avoir cette affaire. Nous vous devons bien cela.

La sévérité rigoureuse des traits d’Avunduk s’atténua.

- Ne serait-ce que pour savoir si vous ne vous êtes pas dérangé en vain, plaida-t-il à mi-voix. Je m’en voudrais de vous avoir aiguillé sur une fausse piste.

- Éventualité peu probable, évalua Coplan. Je me fie d’ailleurs davantage à votre instinct qu’aux faits tels que vous me les avez décrits. Si, après mûre réflexion, vous avez cru devoir nous alerter, c’est que vous soupçonnez une fuite sérieuse. Or, dans notre métier, on ne fait pas de vieux os quand on n’a pas cette sorte de sixième sens pour interpréter la valeur exacte d'une indication.

- Je me suis surtout basé sur la perspicacité de notre agent de Stavropol, rectifia le fonctionnaire. Il est particulièrement doué. Il renifle une anomalie à vingt pas et c’est pourquoi il continue d’échapper aux services de sécurité soviétiques alors que d’autres, dans la même ville, ont été arrêtés. A ce propos, je vous conseille de limiter au maximum vos entrevues avec nos correspondants.

Il déposa sa règle, s’appuya sur les accoudoirs de son siège pour se lever.

- Je réduirai autant que possible la durée de mon incursion en territoire russe, assura Coplan. Par quelle voie y accéderai-je ?

- Tarhan va régler avec vous les points en suspens, et notamment celui-là. En moins d’une semaine, vous pouvez être de retour en Turquie.

Il tendit une main osseuse à son visiteur, mit autant de vigueur que de cordialité dans son shake-hand. Arif Tarhan s’extirpa péniblement de son siège. Debout, il était d’une taille égale à celle de Coplan, mais plus massif.

- Si je vous avais tué en Irak, je vous aurais épargné cette balade au Kouban, remarqua-t-il avec une mimique dégoûtée. Tâchez que je n’aie pas de remords. (Voir « Envoyez F.X. 18 »)

- Ne devenez pas sentimental, répliqua Francis. Puisque vous m’avez poussé sur le toboggan, n’ayez pas l’air, maintenant, de vous faire un sang d’encre. Il ne fait pas plus malsain là-bas qu’ailleurs.

- Pour l’instant, oui, maugréa Tarhan.

 

 

 

Les deux hommes prirent l’avion le lendemain matin pour couvrir les quatre cents kilomètres séparant Ankara du port turc le plus important sur la mer Noire : Samsun.

Dans cette ville moderne en pleine extension, ils déjeunèrent avant de s’embarquer à bord d’un chalutier bien entretenu, fleurant l’huile lourde et le poisson séché.

Dans la cabine réservée au patron, ils changèrent de costume et revêtirent la tenue habituelle des pêcheurs. Ensuite, Tarhan vérifia méticuleusement tout ce que Coplan emportait dans sa valise : un complet de confection un peu usagé provenant de Krasnodar, trois chemises - dont une sale - des gilets de corps élimés, une paire de chaussures robustes, le tout manufacturé en Russie Soviétique. Brosse à dents, montre-bracelet, peigne, portefeuille, dentifrice, cigarettes et cravates avaient la même origine.

Le navire quitta le port pendant que le Turc poursuivait son examen. Coplan se répétait mentalement les données d'état civil figurant sur son passeport, valable sur le territoire de l’Union des Républiques Socialistes uniquement et l’autorisant à franchir leurs frontières intérieures.

Il était censé être Pyotr Kirchenko, né à Kharkov en 1921, domicilié à Moscou et ingénieur aux usines « Dynamo », spécialisées dans l’appareillage électrique.

- Comme vous reviendrez par le même itinéraire, vos effets personnels seront gardés à votre disposition à Samsun, prononça Tarhan après son inspection. Je serai avisé de la rentrée au port du « Trabzon » et je viendrai vous accueillir au débarcadère.

- All right, approuva Coplan en grattant sa joue râpeuse, non rasée. Vous auriez dû vous spécialiser dans le tourisme, vous avez des aptitudes supérieures pour l’organisation de voyages individuels.

- Sûr, dit Tarhan. Le circuit est tellement bien monté que si vous ne faites pas très attention vous recevrez en prime un parcours gratuit jusqu'en Sibérie.

- Votre optimisme est communicatif, persifla Francis. Néanmoins, comme il faut toujours prévoir le pire, prévenez Paris si, dans dix jours, je n'ai pas donné signe de vie. Vous finirez par me flanquer les jetons avec vos histoires de réseau en déconfiture.

Tarhan se redressa, écarta ses pieds afin de maintenir son équilibre en dépit du roulis qui commençait à incliner le petit bâtiment d'un bord à l’autre.

- C’est très embêtant, articula-t-il d'une voix plus sourde. Avunduk vous branche, naturellement, sur une section saine, qui ne semble pas avoir été repérée par les Russes. Mais quand ceux-ci déclenchent une opération de nettoyage à la suite de quelques arrestations, on ne sait pas jusqu’où ils iront. Voici un carnet de marin dont vous aurez besoin lors de votre débarquement à Novorossisk : il est au nom de Chlakov. Étudiez-le avant votre passeport qui, lui, est au nom de Kirchenko.

Coplan accepta le livret, l’ouvrit à la première page. Sa photo, estampillée, remplaçait celle du véritable titulaire, un marin soviétique né à Batoum.

- N’aurait-il pas été plus expéditif de me déposer dans un canot pneumatique à deux ou trois milles de la côte ? questionna Coplan, les sourcils froncés.

- Trop risqué, marmonna Tarhan. En s'approchant trop, notre chalutier se ferait immanquablement arraisonner. Et puis, si vous abordiez sur une plage vraiment désertique, c'est le problème de votre transport qui deviendrait insoluble. Les distances sont énormes et il n'y a qu’une seule route en bordure du Caucase : vous auriez dix fois plus de chances de vous faire remarquer avant d'atteindre Novorossisk, tête de ligne de la voie de chemin de fer vers Krasnodar et Stavropol.

Coplan s'en remit à l'expérience de son collègue turc. Il rangea le livret dans une de ses poches, se promettant de le compulser plus tard.

Tarhan répéta et compléta les instructions qu'il lui avait données la veille, le soumit ensuite à un feu roulant de questions afin de s'assurer que la préparation de l'agent français ne comportait plus de lacunes. Il alla même jusqu’à lui demander quels films on jouait à Moscou la semaine précédente et le prix en roubles d’appareils ménagers.

Quand ils sortirent de la cabine, la nuit était tombée. Ni le patron, ni l’équipage, habitués à des expéditions de ce genre, ne parurent s’intéresser à eux. En ce début d’avril, la mer n’était pas méchante et la température était voisine de dix degrés.

A minuit, le patron actionna un interrupteur dans la timonerie. A mi-hauteur du mât s'alluma un projecteur d’infrarouges dont les rayons ne pouvaient être captés que par un dispositif optique spécial. Outre cette signalisation conventionnelle, les feux de position brillaient normalement.

- Si vous pouviez dénombrer les impulsions de radar qui nous localisent en cette minute, vous seriez assez surpris, dit Tarhan, lourdement appuyé contre la rambarde. De Sébastopol à Batoum, une belle série de cornets, de pavillons et de réflecteurs paraboliques pompent à plein régime.

- Il doit y en avoir quelques-uns aussi entre Trébizonde et Istanbul, ironisa légèrement Francis. Les Américains ne sont pas avares pour le bastion sud de l'OTAN, m'a-t-on dit.

Tarhan lécha ses lèvres épaisses.

- Le fait est qu’une simple barquette passerait difficilement inaperçue dans la mer Noire, reconnut-il avec enjouement. Aussi les rendez-vous nécessitent-ils une bonne mise au point.

Une heure plus tard, Coplan put se rendre compte de ce que Tarhan avait voulu dire. Les feux d’un autre chalutier dont on ne distinguait pas la silhouette dans l'obscurité apparurent sur tribord avant. Ils grandirent peu à peu, l'autre unité gouvernant droit sur le « Trabzon ».

Aucun message radio n'avait été émis par les deux bâtiments depuis leur départ respectif. Par des relèvements sur les radio-phares russes et turcs, ils avaient navigué jusqu'à la position fixée pour le rendez-vous, puis s'étaient identifiés mutuellement grâce au faisceau d’infrarouges irradié par chacun d’eux.

Quand ils furent presque côte à côte, Tarhan dit d’une voix contenue :

- La manœuvre de transbordement doit s'effectuer très vite, de manière que les radaristes ne puissent se douter que les deux bâtiments ont stoppé pendant quelques secondes. Pour vous, la frontière est ici.

Il serra la main de Coplan sans ajouter un mot. Les chalutiers, écartés d’une dizaine de mètres, balançaient mollement sur les vagues. Par une échelle de corde, Coplan descendit vivement dans un youyou qu’un marin turc éloigna de la coque d’acier en trois vigoureux coups de rames.

Au flanc de l’autre bateau de pêche pendait également une échelle souple. Coplan l’agrippa, se hissa sur le premier échelon à l’instant précis où une lame soulevait le youyou. Pendant qu’il escaladait en hâte les plaquettes de bois, le marin nouait l’extrémité d’un filin à la poignée de la valise, qui fut aussitôt amenée à bord du navire soviétique.

L’hélice faisait déjà trépider le pont quand Coplan prit pied dessus. Un homme en ciré, la figure barrée par une grosse moustache, l’attendait au bastingage.

- Bonsoir, Chlakov, grommela-t-il avec rudesse. Vous avez l’argent ?

Coplan comprit que s’il avait répondu négativement, il aurait été expédié dans la flotte la seconde d’après.

- Ça va, j’ai ce qu'il faut, riposta-t-il sur le même ton.

D’un signe de tête, le patron l’invita à pénétrer dans l’habitacle qui contenait la timonerie, l’installation de radio, la table des cartes et deux couchettes. Une forte odeur de poisson frais et de saumure stagnait partout, y compris autour de l’homme de barre.

Avant de franchir le seuil surélevé, Coplan lança un dernier regard au « Trabzon » qui, déjà, s’enfonçait dans la nuit.

Dans la cabine pauvrement éclairée, il entreprit d’ouvrir sa valise et d’en extraire une liasse de billets qu’il lança au Russe. Celui-ci, humectant d’un coup de langue son pouce goudronneux, vérifia si le compte y était. Il le fit même deux fois avant d’être pleinement rassuré. Puis il braqua son index sur la valise :

- Videz-la.

- Pourquoi ?

- Vous fourrez vos affaires dans le sac de Chlakov. Cet ustensile, il faut le jeter à la mer.

Coplan acquiesça. En un tournemain, ses objets personnels furent transférés dans un sac malpropre, en grosse toile imperméable. Pardessus, il enfourna un tricot et une veste de cuir que lui présentait le patron.

- Maintenant vous pouvez dormir, maugréa ce dernier en montrant la couchette supérieure. Si le temps ne change pas, nous arriverons à Novorossisk à 11 heures du matin.

 

 

 

Une froide grisaille enveloppait le port quand le chalutier vint s’amarrer le long du quai. Sa cale fut ouverte séance tenante et ses treuils commencèrent à débarquer de grands paniers remplis à ras bord de poissons saupoudrés de sel.

Coplan dut attendre jusqu'au soir pour descendre à terre avec les hommes d'équipage ; entre-temps, il donna un coup de main à l’astiquage des machines afin d’avoir la peau enduite de taches de cambouis.

A 18 heures, sac sur l’épaule et chaussé de bottes en caoutchouc, Coplan emboîta le pas à un groupe de matelots du chalutier.

Aux grilles, des factionnaires en toque de fourrure et portant une longue capote de drap kaki jetèrent un coup d’œil blasé, de pure routine, sur les livrets que leur montraient au passage les hommes des diverses unités des pêcheries.

Coplan défila devant les agents de la police du port et, une minute plus tard, déambula sur les pavés irréguliers de la localité soviétique, parmi des dizaines de dockers et d'ouvriers rentrant à leur domicile.

Au pied, il se rendit chez le mécanicien qui, sur l’ordre de Tarhan, n’avait pas embarqué sur le chalutier afin de céder sa place au voyageur clandestin. Chlakov habitait au deuxième étage d’un vaste immeuble en briques rouges abritant une cinquantaine de familles, dans la rue Frounzé.

Il était chez lui quand Coplan tapa du poing contre le panneau de la porte de cuisine.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Lorsque Coplan ressortit de chez Chlakov, à 23 heures, il était intégré dans la personnalité de l’ingénieur Kirchenko. Nanti d’un sac de voyage, il alla en tramway jusqu'à la gare de Novorossisk et se fit délivrer un billet aller-retour pour Stavropol.

Entrecoupé de nombreuses haltes, ce trajet de trois cent cinquante kilomètres dura plus de dix heures. Coplan subit plusieurs contrôles, notamment à Krasnodar où les policiers se montrèrent plus titillons que leurs collègues du port de la mer Noire.

Néanmoins, il atteignit Stavropol sans encombre, à nouveau familiarisé avec le monde communiste et son extraordinaire variété de types raciaux.

Dans les rues de cette localité teintée d’orientalisme, mais industrielle comme la banlieue d’une capitale européenne, circulaient des gens dont les traits, le teint et le costume différaient étonnamment.

Visages roses des Blancs-Russiens, cuivrés de Kalmouks et de Khirghises, basanés d’Arméniens ou de Turkmènes étaient aussi dissemblables que la tenue ouvrière des uns et les accoutrements bariolés des autres.

Coplan prit un bus à la Perspective du 25 Octobre et roula jusqu’à la limite de la ville. Ensuite, il s'en fut à pied à l’avenue Gogol, une artère assez cossue le long de laquelle s’élevaient des buildings cubiques de huit étages.

Il pénétra dans l’immeuble dont le porche était surmonté d’un grand chiffre 7, monta au dernier étage, sonna trois petits coups brefs à l’entrée d’un appartement. Il patienta, sachant qu’il tirait de son lit l’agent du S.R. turc, un nommé Averki Cherstnik, officiellement électricien de première catégorie à la centrale de Stavropol et affecté au service de nuit.

Au bout de trois ou quatre minutes, la porte s’ouvrit ; un homme décoiffé, à la figure maussade, tenant d’une main son pantalon hâtivement enfilé, parut dans l’encadrement.

- Il s’agit de votre demande de transfert aux usines Dynamo, camarade, prononça Coplan en lui dédiant un vague sourire ambigu.

A l’énoncé du mot de passe, Cherstnik hocha la tête et s’effaça, referma aussitôt derrière le visiteur.

- Je pensais que vous arriveriez par le train suivant, dit-il sur un ton d’excuse. Franzuski, hein ?

Coplan opina, déposa son sac sur le carrelage de la cuisine

Cherstnik, achevant de fermer son pantalon et sa chemise, murmura :

- Venez, nous serons plus à l'aise dans l'autre pièce.

Ils passèrent dans une chambre meublée d'un lit bas, d'une table et de trois chaises. Au mur, quelques icônes et une vieille photo de famille représentant un vieux couple courbé par l'âge. Des vêtements gisaient sur une commode ou pendaient à des clous plantés dans le mur.

- Je vous réchauffe du thé ? s'enquit Cherstnik, toujours attentif à ne pas parler trop haut en raison de la minceur des cloisons.

- J'en ai pris avant de sortir de la gare, déclina Coplan en déboutonnant son manteau. Rien de neuf, depuis ce message que vous avez fait parvenir à Ankara ?

L’électricien fit un signe négatif, puis s’assit sur le lit défait.

- Statu quo... Je persiste à croire que le K.G.B. a fauché en France une étude scientifique importante, et que vous n’en saviez rien.

Coplan tira de sa poche un paquet de cigarettes blondes à bout cartonné, l'offrit à son interlocuteur qui en préleva une.

- On ne m’a donné qu’une version très succincte de votre découverte, et j’aimerais que vous me racontiez plus en détail comment vous avez eu connaissance de ce document, articula-t-il posément, une allumette enflammée dans ses mains en conque.

Cherstnik aspira deux bouffées, rejeta un petit nuage bleuté.

- C’est très simple... En règle générale, je n’opère pas moi-même. Mes fournitures, je les tiens de ma femme, Varvara. Elle fait le ménage chez quelques personnages intéressants, des hauts fonctionnaires, des professeurs d’université et des officiers de la garnison. Elle recueille ainsi des informations qui, parfois, sont de premier ordre.

Coplan approuva en silence, tout en étudiant Cherstnik. Ce dernier avait l’air pondéré, lucide, des gens des cadres techniques, souvent autodidactes et peu imaginatifs.

- Varvara travaille entre autres chez un ingénieur d’aéronautique, continuait le Russe. Plus exactement, un spécialiste des moteurs à réaction, un de ces chercheurs auxquels les laboratoires demandent de creuser une théorie ou d’expliquer mathématiquement certains phénomènes imprévus enregistrés sur des prototypes. Vous voyez le genre...

- Son nom ? l’interrompit Coplan.

- Vassili Spinka. Il est un peu en disgrâce maintenant et vit dans une datcha à trois kilomètres d’ici, mais dans le temps il appartenait à l’état-major de savants que dirigeait le maréchal Tupolev.

C’était une référence. Un tel bonhomme n’était pas le premier venu. Cherstnik vit s’aiguiser le regard de son visiteur.

- Comme beaucoup de ses collègues, Spinka est désordonné, distrait et insouciant, poursuivit-il sur le même ton confidentiel. Croyez-le ou non, mais quand ma femme nettoie son bureau, il commence par protester, puis il sort de sa datcha et tourne autour pendant une demi-heure en fumant une cigarette après l’autre. Il y a une semaine, Varvara a remarqué un manuscrit d’environ trois cents pages, rédigé en français, bourré de formules et de calculs totalement incompréhensibles pour elle. Le soir, elle m’en a parlé...

Les coudes sur les genoux, Coplan murmura :

- Vous avez vu le mémoire en question ?

- Non. J’ai demandé à Varvara d’en photographier quelques pages prises au hasard, et c’est après les avoir examinées que j’ai expédié un rapport.

Cherstnik esquissa un geste dubitatif de la main qui tenait sa cigarette, puis il reprit :

- Je ne connais pas votre langue, et mon bagage mathématique est trop rudimentaire pour que je puisse suivre le développement des formules mais un croquis m’a fait supposer qu’il s’agit d’une étude de moteur. D’un moteur tout à fait révolutionnaire...

Il quitta son siège, alla prendre un gros livre sur une étagère. Entre la couverture et le carton de la reliure étaient dissimulés des agrandissements photographiques sur papier mince.

Cherstnik les montra à Coplan.

- Je les avais tirés en prévision de votre arrivée, mais je voudrais les détruire le plus vite possible, ajouta-t-il, l’air soucieux. Je préfère ne conserver que le film, plus facile à dissimuler.

Coplan contempla les copies. Des signes algébriques et des chiffres soigneusement écrits à la main étaient séparés par des lambeaux de phrases destinés à marquer les étapes du raisonnement de l'auteur. Mais pour savoir ce que ces calculs signifiaient réellement, il aurait fallu de plus larges extraits, et surtout le début du mémoire.

Une des figures cependant était assez explicite et elle corroborait l'opinion de Cherstnik : elle représentait une tuyère très évasée, dans laquelle une multitude de petites flèches indiquaient la direction d’un flux et la répartition des pressions exercées par celui-ci sur les parois de l'entonnoir.

- Oui, marmonna Coplan, songeur. C’est indubitablement un travail d’expert, une analyse théorique très fouillée. Je n'ai pas l'impression que l'auteur en a fait cadeau à Spinka.

Il rendit les épreuves à Cherstnik, qui déclara :

- Je suis persuadé que ces notes ont été volées en France, et que le Razvedroup les a transmises à Spinka pour qu’il en détermine la valeur scientifique. On a vraisemblablement microfilmé le manuscrit avant de lui envoyer l’original, et on en a enlevé tout indice susceptible de trahir sa provenance.

- Pour ma part, avoua Coplan, je ne pourrais pas déduire grand-chose de ces quelques pages. Même un homme hautement qualifié aurait besoin de plus longs fragments pour déterminer s'il s’agit d’une invention, d’un perfectionnement ou du simple exposé de théories déjà connues.

Cherstnik s'assombrit encore.

- Il ne peut être question de dérober ce travail chez Spinka, opposa-t-il nerveusement. Varvara serait soupçonnée tout de suite.

- Je m'en doute, admit Francis sur un ton apaisant. Si vous aviez entrevu la possibilité de vous en emparer sans risque, vous l’auriez expédié à Ankara... Mais ma position n’est pas la même que la vôtre.

L’électricien glissa sa main sous sa chemise pour se gratter l’épaule. Son visage était empreint de contrariété.

- Je n’ai pas signalé l’existence de cette étude pour que vous la récupériez, souligna-t-il avec une légère acrimonie. Mon but était d’alerter votre service de contre-espionnage afin qu’il détecte la fuite, sans plus. Ne venez pas flanquer l'agitation dans mon secteur en commettant un vol chez cet ingénieur soviétique... Du même coup, vous anéantiriez vos chances de voir aboutir l'enquête en France.

- D’accord, concéda Coplan. Mais mon voyage à Stavropol serait inutile si je devais repartir les mains vides. Il me faut au moins un indice concret pour faire démarrer les recherches ; en d’autres termes, des copies microfilmées d'un plus grand nombre de pages. Cela n'est pas surhumain, j'imagine ?

Cherstnik fixa sur lui un regard perplexe.

- Non, évidemment... Cependant, si je demande à Varvara de les prendre, cela va durer un certain temps. Elle ne va chez Spinka que deux fois par semaine et ne peut photographier qu'à la sauvette, trois ou quatre clichés par séance.

- Trop long, jugea Coplan. Et puis, je ne désire pas que vous vous mouilliez davantage dans cette histoire, ou que vous compromettiez votre sécurité pour moi. Votre femme doit être en mesure de me donner les renseignements voulus pour que je puisse agir seul ? En deux heures, je peux largement me débrouiller.

- C'est faisable à condition que Spinka n'enferme pas, le soir, ses papiers dans un coffre-fort, dit Cherstnik en se frottant le menton. A la demande d'Ankara, j'ai depuis des mois un double des clés de sa maison de campagne et je puis vous les prêter, mais s’il y avait un coffre, ce serait plus embarrassant.

Coplan se redressa pour éteindre sa cigarette dans un cendrier en métal.

- Quand rentre votre épouse ? s’enquit-il.

- Vers 6 h 30.

- Y a-t-il un inconvénient à ce que je l’attende ici ?

- Aucun. Bien au contraire, je préférerais que vous ne bougiez pas de cet appartement avant votre expédition chez Spinka.

- Et si elle n’a lieu que dans un jour ou deux ?

- Peu importe. Je vous hébergerai le temps qu’il faudra. Moins on vous verra dans la ville mieux cela vaudra.

L’offre était tentante, quoique l’exiguïté du logis ne se prêtât guère à une hospitalité aussi généreuse.

- Je pourrais passer la nuit ailleurs, suggéra Coplan, plus ou moins confus.

- Pas la peine de vous exposer à la curiosité de la police, rétorqua le Russe. Vous devriez remplir une fiche... peut-être fournir des explications sur les motifs de votre voyage. Non, n’en faites rien, croyez-moi.

- Comme vous voudrez, accepta Coplan. Je ne peux pas vous dire à charge de revanche, mais si je puis vous rendre un service quelconque en Turquie ou à l’Ouest...

Cherstnik afficha une moue désabusée.

- N’y pensez plus. Je n’ai aucune attache là-bas.

Les deux hommes se mirent à bavarder de choses et d’autres, et l’électricien, malgré l’insistance de son visiteur, refusa de se recoucher.

Au début de la soirée, Varvara fit son entrée dans le petit appartement. En voyant un inconnu, elle eut d'abord une expression inquiète, qui se mua en un sourire accueillant dès que son mari eût dévoilé l’identité du visiteur.

C'était une femme d’une trentaine d’années, au type arménien. Yeux noirs à longs cils, visage doux, mais assez énigmatique, au nez droit et aux lèvres finement ourlées. Belle, malgré sa chevelure mal coupée et l’aspect grossier de ses vêtements. De taille moyenne, elle n’était ni maigre ni potelée. Seules ses mains rouges et crevassées dénonçaient son dur métier, encore qu’elle n’eût pas l’allure soumise des gens de maison.

Tout en ôtant son long manteau usé, elle regarda Coplan comme s’il arrivait d’une autre planète. Sa robe de drap, tombant à mi-mollet, était serrée à la taille par une ceinture à boutons et faisait des plis partout.

- Vous venez de Paris ? questionna-t-elle d’une voix sans timbre où perçait cependant une nuance d’émerveillement.

Coplan fit un signe affirmatif, accompagné d’un regard amical.

- Il voudrait s’introduire chez Spinka, coupa Cherstnik en homme positif ennemi des palabres futiles. Tu crois qu’il pourrait opérer sans danger ?

Varvara se prit les reins, les pétrit pour éliminer sa courbature, puis se laissa tomber sur le lit.

- Vous semblez avoir éventé une affaire extrêmement préjudiciable pour nous, lui dit Coplan d’un ton engageant. Quelles qu'en soient les suites, je tiens à vous dire que ce renseignement a été très apprécié autant à Ankara qu’à Paris.

On ne devait pas la féliciter souvent. Une légère rougeur monta à ses pommettes.

- C’est plutôt Averki, murmura-t-elle paupières baissées. Il a compris l’importance de ces gribouillages... Moi, c’est quasiment par hasard que...

- Le hasard ne sert que les agents dont l’attention est constamment en éveil. Quant à l’interprétation d’une donnée, elle réclame aussi beaucoup de clairvoyance : votre travail d’équipe se révèle très efficace. On me l’avait dit en Turquie et je l’ai constaté cet après-midi. Maintenant, il me reste à l’exploiter à fond et pour cela j’ai encore besoin de votre aide.

Varvara et son mari échangèrent un bref regard de connivence. Les paroles du Français étaient pour eux la plus belle des récompenses ; ils étaient d’obscurs combattants idéalistes dont les seules satisfactions étaient purement morales.

- Nous ne demandons qu’à contribuer à la réussite de votre mission, assura Cherstnik, un peu rauque. Mais, avec votre permission, nous allons manger car je dois être à 8 heures à la centrale.

Varvara se leva, s’étira, puis s’en fut retirer de son panier à provisions les vivres qu'elle avait apportés.

Pendant le repas qu’ils prirent dans la cuisine, Coplan souleva un point qui le chiffonnait depuis le début de sa conversation avec Cherstnik :

- Étant donné l’autorité de Spinka en tant que chercheur et théoricien, vous n’aviez jamais tenté auparavant d’acheminer en Turquie des copies de ses notes de travail ?

L’électricien secoua la tête.

- Non... Ce n’est pas notre rôle. Nous ne nous préoccupons que de renseignements sur les mouvements de troupes en direction de la frontière turque. Par ailleurs, je vous l’ai dit, Spinka n’est plus attelé à des études pratiques, les seules qui puissent intéresser les militaires.

Bien que n’étant pas de cet avis, Coplan acquiesça.

Lorsque Cherstnik eut avalé sa dernière bouchée et bu un verre de vodka, il enfila une veste de cuir, se coiffa d’une casquette, puis gratifia son épouse d’un laconique « Bonsoir ». Ayant serré la main de Coplan, il sortit.

Après un silence qui dura bien une minute, Varvara prononça :

- Quand voudriez-vous aller à la datcha ?

— En principe, le plus vite possible, natutellement. Spinka vit-il seul ou a-t-il de la famille ?

La jeune femme entreprit de débarrasser la table.

- Il est célibataire..., comme à peu près tous ceux chez qui je travaille.

- Il ne découche jamais ?

- Rarement, et pas d'une façon régulière.

- Sa maison n’est-elle pas discrètement gardée par la police ?

- Pas que je sache... On est moins méfiant ici qu’à Moscou ou dans l’Oural, vous savez.

A nouveau le silence retomba, entrecoupé par des bruits de vaisselle.

- Vous pourriez me dessiner un plan des lieux ? demanda Coplan, qui sentait croître la contrainte de l’Arménienne, influencée par l'intimité forcée de ce tête-à-tête.

- Dès que j’aurai fini, promit Varvara. Passez dans la chambre d’à-côté, elle est plus confortable que cette cuisine.

- Je ne peux pas vous donner un coup de main ?

Elle parut trouver sa proposition plaisante, émit un rire de femme chatouillée.

- Oh non ! Je n’en ai que pour deux minutes... C’est vrai qu’à Paris on se met du rouge à lèvres depuis le matin ? Qu’on porte des talons hauts comme ça ?

- Oui et non... Pour les unes, le chic consiste à se promener avec un visage livide et des ballerines, pour d’autres le maquillage est indispensable et la toilette doit être complétée par des talons. Question d'âge et de goût.

- Toutes les Parisiennes sont très jolies, n’est-ce pas ?

- Elles le croient et ça leur va bien.

Varvara se tourna vers lui, offusquée.

- Vous n’êtes pas galant.

C’était presque un reproche : elle aurait voulu que cet hôte de passage soit conforme en tout point à l’idée qu’elle s’était formée des Français. Il répliqua :

- Je suis équitable. La beauté n’a pas de frontières. Pas plus que l'héroïsme, d’ailleurs.

Elle s’absorba dans sa besogne, regrettant son jugement trop rapide.

Coplan remit sa chaise en place avant de gagner la pièce voisine. Ses pensées se concentrèrent sur le manuscrit et sur les problèmes qu’engendrait la reproduction de ses parties essentielles.

Il fumait une cigarette quand Varvara le rejoignit, dix minutes plus tard. L’attitude de la Russe était plus gauche qu’au moment où elle était entrée dans l’appartement.

- Je vais vous expliquer, pour la datcha, commença-t-elle d’une voix sans fermeté.

- Oui, dit Francis, parlons de cette demeure... Par où me conseilleriez-vous d’entrer ?

Varvara prit un papier, un crayon, puis un vint s’asseoir sur le lit et invita Coplan à se rapprocher d’elle.

En quelques traits, elle dessina les contours de la maison, divisa la surface intérieure en quatre rectangles et indiqua sommairement l'emplacement des portes et des fenêtres.

- Il faut pénétrer dans la datcha par ici, dit-elle en pointant son crayon sur l’entrée principale. J’ai huilé les gonds de la serrure avant-hier. Le bureau se trouve au rez-de-chaussée, sur l’arrière, mais vous ne pourriez pas emprunter la fenêtre car elle est double et on s’apercevrait de l’effraction.

Pendant un quart d’heure, elle décrivit l’aménagement intérieur, répondit aux questions de détail que lui posait au fur et à mesure l’agent français. Peu à peu, elle s'anima et son teint devint plus ambré.

Quand Coplan fut en possession de tous les éléments nécessaires, il soupira et conclut :

- Si le camarade Spinka a le sommeil lourd, tout va pour le mieux. Mais s’il souffre d’insomnie...

 

 

CHAPITRE III

 

 

Varvara, étouffant un bâillement, déposa sur la commode le livre ayant rempli l’office d'écritoire.

- Quand devez-vous retourner chez Spinka ? demanda Coplan.

- Après-demain, dans la matinée.

Il se dit qu’un délai de quarante-huit heures ne serait pas superflu pour préparer sa visite clandestine chez le savant russe.

- Reste l’éventualité d’un système d’alarme, prononça-t-il, pensif. Pourriez-vous voir s’il en existe un ou pas ? Il peut être branché sur la porte d’entrée ou sur celle du cabinet de travail.

Varvara défit sa ceinture, déboutonna lentement sa robe.

- Je n’y avais jamais prêté attention jusqu’à présent, mais s'il y en a un, il doit être visible, dit-elle. C'est une ancienne construction où tous les circuits électriques sont apparents. Je regarderai s'il n'y a pas, quelque part, une sonnerie autre que celle de l’entrée.

Elle se pencha pour saisir le bas de sa robe, l'enleva en la faisant passer par-dessus sa tête. Les bras nus, très décolletée dans sa combinaison de coton blanc, elle ôta un premier bas retenu par une jarretière.

- Déshabillez-vous aussi, invita-t-elle en jetant son second bas sur un des fauteuils. J'ai l'habitude d'aller dormir tôt car Averki rentre à 5 heures du matin.

Coplan, bien qu'ayant détourné son regard, avait aperçu la chair dorée et les formes attrayantes de l'Arménienne. Il dénoua sa cravate, quitta sa veste et sa chemise.

Varvara se dépouilla de sa combinaison et, s’allongeant sur le lit, elle tira la couverture vers son menton. Elle vit Coplan qui cherchait une place pour s’étendre sur le plancher et qui pliait sa veste afin de s'en faire un oreiller.

- Vous n'allez pas coucher par terre ? protesta-t-elle. Le lit est assez grand pour trois...

Coplan se gratta machinalement l'occiput. Il savait qu’en Russie on n'a guère de préjugés et que plusieurs personnes partagent souvent le même lit dans des logements surpeuplés, mais l'absence du mari rendait la situation plus délicate.

Il s’éclaircit la voix.

- Je ne veux pas vous encombrer... Ça ira très bien ainsi.

Varvara se dressa sur un coude.

- Mais non ! lança-t-elle, fâchée. Nous ne sommes pas des bourgeois... Entre camarades, ça se fait. Vous seriez gelé au milieu de la nuit, je n’ai même pas de couverture à vous offrir.

Coplan réalisa qu'il aurait l'air vieux jeu en persistant dans son refus. Sans rien ajouter, il acheva de se déshabiller et se glissa près d'elle. En laissant entre eux un espace de trente centimètres.

- Il nous arrive souvent de loger un ami ou une amie, expliqua l'Arménienne un ton plus bas. C'est tellement plus facile et plus sûr.

- C'était pareil chez nous pendant la guerre, entre copains de la Résistance, répondit Francis, les mains derrière la nuque. Maintenant, ça se produit moins souvent.

Varvara éteignit la lumière. D’un mouvement souple, elle se rapprocha de Coplan et s’appuya contre lui. Avec l'obscurité, le silence parut plus lourd.

Au bout de quelques minutes, la femme chuchota :

- Vous... Tu ne m'embrasses pas ?

Il sentait la douce tiédeur de son buste et de ses cuisses, la caresse de son haleine sur son cou.

- Varvara ! objecta-t-il avec une certaine irritation, en demeurant inerte comme une souche.

- Mais tu peux, se méprit-elle. Il n'y a pas de mal à ça...

- Non, bien sûr. Mais tu ferais mieux de dormir, et moi aussi.

Elle mit sa jambe en travers des siennes, murmura, déçue :

- Je ne te plais pas, hein ? Je ne suis pas le genre de femme dont tu as envie...

Il se dégagea, lui fit face en la prenant par l'épaule.

- Détrompe-toi, c'est tout le contraire. Tu es belle et tu me martyrises. Mais je ne veux pas, tu entends. Est-ce difficile à comprendre ?

- A cause d'Averki ? s'enquit-elle, incrédule.

- Pour lui, pour toi, pour moi... Non, ça ne va pas.

Elle effleura sa joue de sa main rêche, puis ses doigts se crispèrent sur la nuque de Francis.

- Averki s'en fiche; il ne sait pas ce que c'est que la jalousie, prononça-t-elle dans un souffle. N’a-t-il pas exigé que tu passes la nuit ici ?

- Ben... Oui. Pour des raisons valables. Je ne vois pas pourquoi il faudrait en profiter. Sois gentille : écarte-toi et parlons d'autre chose.

Intimement troublé par la velouté de sa chair, il lui tapota le bras, lui planta un baiser amical sur le front et voulut détacher la main qui lui enserrait le cou. Mais Varvara tint bon, se cramponna plus fort.

- Comment crois-tu que je suis parvenue à sélectionner les gens chez qui je travaille ? articula-t-elle âprement. J’ai bien dû consentir à quelques sacrifices... Le général Zirnov me viole chaque fois que je mets les pieds chez lui, le conseiller Kopowicz est un vieux satyre. Tout ça, Averki le sait. Alors ?

- On ne fait pas du Renseignement sans balayer quelques idées préconçues sur la morale, grommela Francis, mais les nécessités du service et les rapports entre gens du même bord sont deux domaines distincts.

- Justement, souligna-t-elle avec une absence de logique bien féminine. Avec toi, ce ne serait pas pareil.

- Non, admit Coplan, en nage. Ce ne serait pas pareil du tout. C’est pour cela qu'il vaut mieux pas.

Repousser l'ardente Arménienne lui coûta un effort considérable, mais il parvint à l’éloigner de lui avec une irrésistible fermeté. De méchante humeur, il lui tourna le dos, assez brusquement pour qu'elle renonçât à le harceler.

Varvara sombra dans un silence maussade teinté de rancune. Sa fatigue la submergea, effaçant soudain son désir, et elle ne tarda pas à se réfugier dans le sommeil.

Quand Coplan perçut sa respiration régulière, il l'enveloppa mieux dans la couverture, puis chercha à s’endormir.

Le bruit des chaussures cloutées de Cherstnik sur le carrelage de la cuisine le réveilla.

 

 

 

Dans la nuit du surlendemain, avant de partir pour son incursion chez Vassili Spinka, Coplan eut un dernier entretien avec Varvara. Il avait déposé, au cours de la soirée, sa valise à la consigne de la gare afin de prendre le train sans devoir revenir chez les Cherstnik après son équipée.

Tout son attirail tenait dans les poches de son manteau : clés, pince coupante, appareil photographique, deux lampes de poche. Pas d’arme.

- Et si tu échoues ? questionna la jeune femme en le considérant avec gravité.

- Ce serait sans remède. En cas d'échec, il serait inutile de recommencer. C’est déjà une veine incroyable que le manuscrit soit toujours à la même place...

- Tu as tort de ne pas emporter un pistolet. En cas de coup dur, tu n’as aucune ressource.

- Si : celle de me défiler.

Elle noua ses bras autour de son cou, l’embrassa sur la bouche.

- Adieu, Francis, murmura-t-elle.

- Adieu, Varvara.

Il la serra contre lui, fraternellement, puis se dirigea vers la porte. De loin, il lui adressa un dernier signe de la main, passa sur le palier.

En bas, dans le couloir, il prit par le guidon le vélo que Cherstnik avait préparé pour lui. Peu après, il l’enfourcha et partit dans la nuit à grands coups de pédale.

Pendant la journée, il avait relevé l'itinéraire et la topographie des abords de la datcha. Il ne lui fallut qu’une dizaine de minutes pour y parvenir : la bâtisse à un étage était relativement isolée dans la campagne, la maison la plus proche étant distante d’une centaine de mètres.

La demeure de Spinka n’était guère différente d’une habitation rurale française. Elle formait un rectangle très allongé, avait quatre fenêtres en façade et un toit de tuiles. Un garage, construit récemment, flanquait un des pignons.

Coplan rangea sa bécane le long du mur latéral du garage, fit à pied le tour de l’immeuble pour s’assurer qu’il n’y avait de lumière nulle part. A 4 heures du matin, les gens les plus réfractaires au sommeil finissent par s’engourdir dans une lourde somnolence ; les autres ronflent à poings fermés.

Dans une obscurité presque impénétrable, Coplan s’approcha de la porte d’entrée. Il donna deux tours de clé en évitant que le pêne claque dans la gâche et, pesant sur la poignée, il repoussa le lourd battant de hêtre, entra, referma derrière lui.

Il demeura sur place pendant quelques secondes, l’oreille aux aguets.

Le néant.

S’adossant au panneau, Coplan braqua devant lui un mince faisceau bleu. Le couloir dans lequel il se trouvait coupait la maison en deux, et la porte du cabinet de travail était en face de l'escalier, à l'autre bout.

Coplan s’introduisit sans hésitation dans le bureau, dont il laissa la porte entrouverte.

Si Varvara avait mis de l'ordre le matin, Spinka avait dû s’empresser de reconstituer son fouillis après son départ... La table de travail, le sol et deux sièges étaient chargés de livres, la plupart ouverts. Dans l'âtre, trois bûches brasillaient encore.

Attentif à ne pas déplacer trop visiblement les documents qui jonchaient la table, Coplan chercha le manuscrit à l’endroit où l'ingénieur le laissait depuis une dizaine de jours. En fait, le mémoire était exposé au beau milieu d’autres ouvrages, comme si Spinka l’avait encore consulté avant d’aller se coucher. Le savant avait d’ailleurs rédigé des commentaires sur des feuillets séparés.

Coplan regarda d’abord la première page, dans l’espoir d’y découvrir un titre ou une tête de chapitre. Il n’y avait ni l’un ni l’autre ; le texte débutait d’une façon abrupte :

« Les progrès réalisés dans la fabrication des cols de tuyères soumis à de fortes contraintes thermiques permettent désormais de rechercher des modes de propulsion plus énergétiques que ceux fondés sur la combustion des corps liquides ou solides actuellement employés dans la technique des fusées... »

Suivait immédiatement un exposé comparatif des puissances dégagées par des associations de combustible et de comburant devenues classiques et d'autres étudiées très récemment par les laboratoires français et américains.

Ce préambule suffit à faire monter une bouffée de chaleur au front de Coplan. La première phrase augurait amplement de l’intérêt de la suite.

Éteignant sa lampe bleue, Francis prit un autre boîtier qui, dès que le contact fut établi, dispensa un flux de lumière rouge foncé. Ayant placé cette source de telle sorte qu'elle illuminât une page entière du manuscrit, il sortit un appareil préalablement réglé puis, cadrant le texte dans le viseur, il pressa le déclic.

Sans bouger de place, et opérant à une cadence régulière, il utilisa entièrement une première bobine. Toujours sur le qui-vive, il la remplaça par un rouleau vierge, logea le premier magasin dans sa poche.

Le calme qui régnait dans la maison était absolu, angoissant même à force d’être parfait.

Tout en poursuivant sa besogne, Coplan se demanda in petto d’où pouvait émaner cette étude. Qui sait s’il n’était pas en train de prendre copie d’un document dont ses collègues de la D.S.T. recherchaient éperdument la trace, ignorant où il avait échoué.

Le grincement d’une porte à l’étage supérieur fit soudain frémir Francis. Figé, il écouta.

Un homme toussa. La lumière s'alluma dans le couloir, puis des pas mous, des pieds chaussés de savates, firent craquer les marches de l’escalier.

Coplan, fourrant son appareil dans sa poche intérieure, éteignit sa lampe en la refoulant dans son manteau ; silencieusement, à reculons, il alla se plaquer contre le mur à côté du chambranle.

Quelle satanée lubie avait subitement poussé Spinka à se lever au milieu de la nuit ? Il ne pouvait rien avoir entendu d'insolite, Francis n’ayant pas fait plus de bruit qu'une ombre.

Au bas des marches, l’ingénieur russe marmonna quelques mots et entra dans le W.C. Un filet liquide tombant dans la cuvette émit un gazouillis perlé.

La respiration en suspens, Coplan s’avisa que la porte entrebâillée pouvait attirer l’attention de Spinka lorsqu’il sortirait de la toilette. Trop tard à présent pour la refermer.

La clarté venant du couloir se réverbérait dans le cabinet de travail et l’éclairait à demi. Sur la table, il n'y avait rien de changé, sinon que le manuscrit n’était pas ouvert à la même page.

Le locataire de la datcha tira la chasse, toussa derechef, quitta le cagibi. Après une seconde d’incertitude, il traîna les pieds jusqu’à l’entrée du bureau ; grognant des monosyllabes désapprobatrices, il repoussa le battant d’un geste large. Caché par le vantail, Coplan s'incrusta dans le mur.

Spinka dut promener un regard inquisiteur sur toute la pièce car il resta planté pendant cinq secondes sur le seuil.

Coplan déplora de ne pas avoir d’autre alternative que de le tuer s’il avançait encore de deux mètres. Si l’ingénieur s’avisait de sa présence, il faudrait faire croire au crime crapuleux, pas d’autre solution.

Le savant attira la porte vers lui, actionna la poignée pour la clore convenablement, puis regrimpa les marches en s’accrochant à la rampe.

Son hôte clandestin resta immobile comme une statue jusqu’à ce qu’il eût regagné sa chambre à coucher, et attendit encore plusieurs minutes avant de se remettre à l’œuvre.

A retardement, Coplan eut la sensation que la température était devenue étouffante. Il s’astreignit à ne pas expédier sa tâche plus vite, recommença à prendre des clichés jusqu'à l’épuisement de la deuxième bobine. Il chargea enfin la troisième afin de copier les dernières pages du mémoire.

Lorsqu’il eut terminé, il jeta un coup d’œil aux autres papiers, se disant que s’il pouvait réussir un coup double, il ne devait pas le rater... Ne fût-ce qu’à titre de compensation pour le vol qu’avait commis en France un agent soviétique.

Méthodique, Coplan passa en revue les notes personnelles de Spinka et leur consacra quelques pellicules. Ensuite, il lut des lettres ensevelies sous des revues et des traités techniques.

Il y en avait plusieurs venant de Moscou, à l'en-tête du ministère de l'Air, de l'Académie des Sciences ou d'autres organismes officiels, et dont le texte ne présentait d'ailleurs qu'un intérêt relatif.

Coplan finit cependant par en dénicher une où, précisément, ne figurait aucune mention imprimée. Écrite à la main, elle ne comportait que trois phrases :

« Cher ami,

« Je vous prie d'activer vos travaux relatifs au Raid 59 et de leur accorder la haute priorité, même au détriment de votre éminente contribution au programme de lancement des satellites. Envoyez-moi vos rapports et vos critiques à mesure que vous les rédigez. Il n'est pas exclu que vous soyez appelé en consultation à Moscou dans un très proche délai.

« Croyez...

Sourcils froncés, Coplan décida d'ajouter ce texte à sa collection : il actionna une dernière fois le déclic de l'obturateur.

Cinq heures du matin. Coplan rangea définitivement son appareil, remit en place tout ce qu'il avait consulté, ramassa son boîtier électrique.

Il sortit de la datcha, donna un double tour de clé à la porte d'entrée, puis s'en fut d'un pas léger vers le garage.

Remonté sur son vélo, il reprit la direction de Stavropol.

Tout en pédalant dans la nuit noire que sa lanterne fouillait d'un halo dansant, il connaissait l’euphorique détente qui succède à la réussite d'une entreprise hasardeuse. Sa fuite d'U.R.S.S. avec les trois films non développés n’était plus, à présent, qu’une formalité sans risques.

Il atteignit un faubourg, puis le centre de la ville où la circulation s’éveillait lentement. Il abandonna le vélo devant le numéro 109 de la Loujnikovskaia, où Cherstnik viendrait le récupérer dans une heure.

Le train pour Krasnodar et Novorossisk partant à 7 h 12, Coplan résolut de passer le reste du temps au buffet de la gare. Il avait d’ailleurs une faim de loup et s'offrit un petit déjeuner copieux arrosé de trois tasses d’un thé sucré. Un quart d'heure avant le moment de monter dans le train, il se rendit à la consigne afin d'y récupérer sa valise.

Varvara.

Emmitouflée dans son manteau, un foulard noué en capuche sur sa tête, elle attendait non loin du comptoir métallique servant à la remise des bagages.

L'Arménienne vit Coplan, vint à sa rencontre. Il fut attendri par l’idée quelle avait tenu à s'assurer de l'issue favorable de sa visite chez Spinka, et qu'elle voulait renouveler ses adieux.

Parvenue près de lui, elle murmura :

- Tu ne peux plus partir, Francis. Chlakov est arrêté.

Les traits de Coplan ne reflétèrent rien, et pourtant la nouvelle lui faisait l’effet d'une douche froide.

- Tu dois rentrer chez nous, reprit Varvara. Averki veut te voir d'urgence.

Il dit, les dents serrées :

- Bien. Je vais y aller.

Il marcha vers le comptoir, tendit son billet de consigne au préposé, avec une pièce de monnaie. Ayant reçu son sac, il rejoignit la jeune femme.

- Une tuile, résuma Francis en allant vers l’arrêt du bus. Quand Chlakov a-t-il été pincé ?

- Dans la nuit, après ton débarquement à Novorossisk.

D’emblée, Coplan pensa au patron du chalutier soviétique. A tort, peut-être, mais il n’avait pu s’empêcher de lui trouver une tête de faux-jeton. La délation rapporte aussi.

- Pour toi, tout s’est bien passé ? questionna Varvara, le visage anxieux.

- Sans bavure. Ni vu, ni connu.

Un bus se présenta. Ils y montèrent derrière d’autres travailleurs, joviaux, bruyants et bavards. Une aube sale amoindrissait l’éclat des lumières électriques.

Pendant le trajet, Coplan et Varvara se regardèrent souvent mais n’échangèrent plus une parole.

Cherstnik les accueillit avec une mine encore plus contrariée qu'à l'ordinaire. La fatigue et l’appréhension creusaient des rides dans sa peau blême.

- Je crains que vous ne deviez modifier vos plans, bougonna-t-il de sa voix assourdie. Encore heureux que j’aie pu vous faire intercepter à temps. Vous alliez donner en plein dans un traquenard.

Varvara ôta son fichu, puis son manteau, tandis que Coplan se massait pensivement la figure.

- Qui vous a prévenu ? s’enquit-il d’un ton las.

- Notre chef de réseau de Krasnodar. Il a été averti lui-même par l’agent de Novorossisk qui avait arrangé votre substitution avec Chlakov.

- Qui a traité avec le patron du chalutier ?

- Chlakov... On lui avait fait gober que vous étiez un émigré voulant revenir au pays.

Coplan, cessant de se malaxer la joue, prit son paquet de cigarettes.

- Vous devez avoir plus d’une filière pour entrer en Turquie ? avança-t-il en présentant le paquet à Cherstnik.

L’électricien se servit, puis laissa tomber :

- Actuellement, non.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Après un silence, Cherstnik reprit :

- Et ce qui aggrave les choses, c’est que la police a peut-être mis la main sur votre photo, chez Chlakov... Elle sait que vous avez pénétré illégalement en Union Soviétique et elle possède votre signalement.

Pour favoriser son passage en Russie, les Turcs n’avaient-ils pas un peu improvisé ? Maintenant, Coplan payait la facture.

La perspective de franchir une distance de huit cents kilomètres, en ayant la police à ses trousses, pour regagner un pays dont le séparaient la mer Noire ou les monts du Caucase, n’avait rien de particulièrement excitant.

Varvara amena trois verres et une bouteille de vodka. Avec ses deux compagnons, elle but une bonne rasade d’alcool.

- Et vous ? questionna Coplan. Vous n’estimez pas que le terrain devient brûlant ?

Cherstnik haussa les épaules.

- Il ne l’est pas encore pour nous. C'est dans le sud que des collègues ont des ennuis, principalement en Georgie. Chlakov, c’est un accident. Si notre agent de Novorossik avait été coffré en même temps, je ne dis pas.

- Par quel moyen s’effectuent vos liaisons ?

- Par radio. Mais nous employons un système très récent qui rend les communications indétectables. Les émissions ne durent jamais plus de dix secondes.

Coplan hocha la tête. Sans être rose, la situation n’était pas sans espoir. Avant de lancer un S.O.S. à Ankara, il fallait voir s’il n’y avait pas moyen de se dépêtrer par les méthodes classiques.

- Première chose : changer d'apparence, conclut-il après réflexion. Ensuite, adopter un itinéraire. Avez-vous des cartes et les horaires des moyens de transport par fer et par route ?

- Oui, dit Averki. Mais, auparavant, avez-vous pu récolter la marchandise ?

- Trois rouleaux... Spinka dormait sur ses deux oreilles. Et d’après ce que j'ai pu lire, le mémoire vaut son pesant de platine. Les types qui l'ont fauché ont réussi un coup de maître.

Rasséréné, l'électricien ébaucha un sourire.

- Ils sont forts, émit-il avec une certaine admiration pour ces adversaires qui, tout de même, étaient ses compatriotes. A vous de leur rendre la monnaie de la pièce.

- J’y compte bien, mais le problème numéro un, c’est de filer d'ici.

- Si tu partais par la route d'Arménie, intervint Varvara, je pourrais...

- C’est un trop grand détour, coupa Cherstnik, catégorique. Tu ne vas pas l’envoyer se balader à travers le Caucase, non ? Par Vladikavkas, Tiflis et Eriwan, son voyage n’en finirait pas. Non : la seule formule valable, dans son cas, c’est, d’emprunter la mer jusqu’à Batoum. Quant à savoir comment il franchira les barbelés à la frontière...

Coplan se débarrassa de son manteau.

- Passez-moi le matériel, pria-t-il. Étudions la question ensemble : le trajet le plus direct n’est pas nécessairement le meilleur. La suggestion de Varvara n’est peut-être pas mauvaise.

- Franchement, je ne le crois pas, dit Cherstnik. D’ailleurs, je vais vous montrer pourquoi.

Pendant qu’il s'occupait de rassembler les cartes, sa femme jeta un coup d'œil sur le réveil.

- Je vais devoir partir, soupira-t-elle. C'est le jour du général... Tu seras encore là ce soir ?

- Peut-être bien que oui.

Elle lui en voulait de ne pas s’être départi de sa réserve, et pourtant l’idée de ne plus le revoir la déprimait.

Elle se rhabilla, se coiffa de son fichu. Devant Cherstnik, elle embrassa de nouveau Coplan à pleine bouche, puis elle sortit de la cuisine.

- Une brave fille, dit Francis au Russe indifférent.

- Oui, admit Cherstnik. Elle manque de distractions... Nous nous voyons si peu.

Il étala sa documentation sur la table, ajoutant avec plus de préoccupation :

- Votre maquillage et celui de votre passeport ne seront pas compliqués. Voici, à mon sens, le chemin que vous devriez suivre...

 

 

 

Le crâne rasé, le nez chevauché de lunettes et souligné par une épaisse moustache blonde aux crocs tombants, vêtu d'un imperméable doublé de fourrure qui descendait presque jusqu’à ses chevilles, Coplan s’embarqua le soir dans le train de nuit en partance pour la côte de la mer Noire.

Il dormit pendant la majeure partie du parcours, dans un compartiment où d'autres voyageurs ayant enlevé leurs bottes ou leurs chaussures ronflèrent à qui mieux mieux. Il fut le seul à ne pas bouger lors de l’arrêt d’une demi-heure à Krasnodar, à 3 heures du matin.

Un contrôle d’identité eut lieu après la sortie de la gare. Un policier au visage de granit feuilleta le passeport de Coplan, doté d’une nouvelle photo conforme à son aspect actuel, puis, dirigeant un regard aigu sur son titulaire, il restitua le carnet sans broncher. Il appartenait à cette catégorie d'individus sourcilleux qui, tout en déployant au maximum leurs ressources mentales, sont égarés par la moindre dissemblance ; le signalement précisait : glabre, cheveux châtain foncé taillés court, bouche moyenne... Le fait que rien ne correspondait à la physionomie paterne de ce voyageur interdisait évidemment tout rapprochement avec le suspect.

Coplan se rendormit jusqu’à Novorossisk.

Quand il descendit sur le quai, il fut enveloppé par une bise glaciale soufflant du nord. Il se réfugia au buffet, s’y restaura, puis s'en fut vers l’embarcadère du vapeur qui assure une liaison quotidienne entre Novorossisk, Suchum-Kale et Batoum.

Cherstnik avait marqué une nette préférence pour l’utilisation de ce caboteur, d’abord parce qu’il permettait de voyager plus commodément que par la ligne des cars côtiers et ensuite parce qu’il n’exposait Coplan qu’à deux contrôles au lieu d’une dizaine.

Jusqu’à Batoum, port russe le plus voisin de la frontière turque, la traversée durait vingt-quatre heures à cause de l’escale intermédiaire. Dix de plus que par la route.

Coplan prit son billet au guichet d'une cabane en planches, mais partant du principe que la meilleure façon de passer inaperçu consiste souvent à se faire remarquer, il arriva en courant à la passerelle alors que des matelots se disposaient déjà à l’enlever pour l’appareillage.

Les deux flics en uniforme, de faction à la coupée, craignant de le voir rater le navire, se contentèrent d'un examen ultra-rapide de son passeport et le pressèrent de monter à bord.

Le bateau lança trois appels de sirène, puis mit le cap sur le goulet de l’immense baie de Novorossisk.

Coplan ne se hâta pas de se féliciter. Il n’avait pas redouté de pépin sérieux pendant ce long périple, mais se méfiait de la suite.

La journée s’écoula dans l’ennui, le spectacle continu d’un rivage tourmenté, bordé de montagnes, finissant vite par être fastidieux. Après le dîner, Coplan acheva de combler son déficit de sommeil dans le dortoir réservé aux passagers.

La vapeur atteignit ponctuellement Batoum au petit matin, dépassa les innombrables tanks à essence du grand port pétrolier et accosta le quai.

A la suite de Francis, et contrairement aux prévisions de Cherstnik, le débarquement des voyageurs s’effectua librement. Personne ne leur réclama une pièce d’identité.

La Turquie était quasiment à deux pas, une vingtaine de kilomètres au plus. Mais les deux pays étaient séparés par un authentique rideau de fer que complétait, invisible et plus perfide, un rideau de haine vieux de plusieurs siècles.

Cherstnik avait été formel, et son opinion concordait d'ailleurs avec celle d'Avunduk : la frontière terrestre était infranchissable pour quiconque ne bénéficiait pas de complicités dans les deux territoires. Les barrières établies de part et d’autre, ainsi qu’un système de surveillance civil et militaire très strict, interdisaient toute communication illicite entre la Georgie et la Turquie.

Restait la voie maritime. De Batoum, rallier un des ports turcs les plus proches : Findiki, Rize ou Trébizonde.

Coplan se rendit dans une coopérative, y acheta une vareuse et une casquette pouvant lui donner l’allure d’un navigateur. Ensuite, dans les toilettes de la gare, il revêtit cette nouvelle tenue, fourra son imperméable dans son sac de voyage, qu’il alla déposer à la consigne... où il n’irait plus jamais le rechercher.

Les mains dans les poches, il redescendit vers le port afin d'inventorier les embarcations de petit tonnage. S’évader de Batoum à bord d’une barque de pêche ou de tout autre esquif pourvu d'un moteur était probablement la solution la moins aléatoire.

La vue de trois remorqueurs aux cheminées fumantes, prêts à bondir vers la mer au premier appel de détresse, éveilla en lui un sentiment de convoitise. Qu’il tempéra en objectant qu’il ne pourrait convaincre ou réduire à l’impuissance la douzaine d’hommes d’équipage en service sur chacun d’eux.

Poursuivant sa promenade le long des quais, Coplan arriva près d’un bassin où des cotres et des boutres voisinaient avec des sardiniers à moteur. Dans le lot, il tâcha d’en repérer un dont il pourrait s’emparer la nuit et qu’il pourrait manœuvrer seul.

Son choix risquait toutefois d’être peu judicieux, attendu qu’il ne pouvait vérifier au préalable si la machine était en état de marche ou si le réservoir contenait assez de mazout. Il aurait bonne mine s’il tombait en panne à la sortie du port.

Perplexe, plutôt embêté et triturant distraitement les trois bobines de pellicule enfouies dans sa poche, Coplan se creusa la cervelle tout en lorgnant des navires plus importants que déchargeaient des grues électriques.

Soudain ses yeux captèrent au loin l’image d’un pavillon rouge, jaune et noir qui flottait à la poupe d’un pétrolier : un bâtiment belge.

Les pas de Francis s’accélérèrent. Dédaignant les autres unités, petites ou grosses, devant lesquelles il défilait, il se hâta vers le long navire gris et blanc qui, peut-être, représentait pour lui une chance inespérée.

Il parvint bientôt à proximité de la coupée. Aucun factionnaire russe ne la gardait, mais deux policiers bottés, raides comme des piquets, arpentaient le quai d’un pas d’automate. Coplan attendit qu’ils se fussent éloignés d’une cinquantaine de mètres puis il escalada rapidement les degrés du gangway.

Sur le pont, il heurta presque le marin belge chargé d’intercepter les visiteurs, un gars au torse musclé, moulé dans un tricot bleu foncé et à la face placide de Flamand.

- Je voudrais dire deux mots au commandant, l'informa Francis en dialecte anver-sois. Je viens de la part du shipchandler (Fournisseur de tous les produits, articles divers ou instruments utilisés à bord des navires).

Interloqué de s'entendre aborder dans sa langue maternelle par un citoyen ayant un aspect nettement soviétique, le matelot écarquilla les yeux, puis articula :

- Venez avec moi.

Ils empruntèrent des escaliers menant au captain-deck, pénétrèrent dans une coursive. Respectueux, le Flamand frappa discrètement à la porte de l'appartement du maître du bord.

- Ya ! lança une voix à l'intérieur.

Adressant à Coplan un signe le priant de patienter, le matelot entra seul. Il y eut un court conciliabule, au terme duquel Francis fut admis dans la confortable cabine du commandant.

Ce dernier était un homme d'environ quarante-cinq ans aux cheveux déjà grisonnants, au teint sanguin, de taille moyenne, à l'étroit dans son uniforme à quatre galons. Il avait le front bas, les traits bougons et des sourcils épais en broussaille. L'air pas commode.

- De quoi s'agit-il ? questionna-t-il avec sécheresse, en anglais, après avoir congédié le marin.

- De m’emmener comme passager, lui répondit nettement Coplan dans la même langue, mais sur un ton moins sonore. Je suis français et j'ai de bonnes raisons de vouloir quitter le territoire soviétique.

- Impossible, trancha le Belge. Mon bateau n’accepte pas de passagers. De plus, l’équipage est au complet. Donc...

Il montra la porte, pour mettre fin à l'entrevue. A tout bout de champ, dans la plupart des ports, des individus douteux viennent ainsi solliciter les capitaines.

Coplan ne bougea pas.

- Votre prix sera le mien, offrit-il d’une voix ferme. Je peux aussi m'arranger de sorte que vous n'ayez aucun ennui du côté de l'armateur.

Le commandant jeta sur lui un coup d'œil goguenard, redevint sévère.

- Allez, allez... Fichez-moi le camp. J'ai autre chose à faire.

Coplan recula sa casquette sur son crâne rasé.

- Comprenez-moi : il faut que je m'en aille de Batoum, insista-t-il sourdement. Si les Russes m'attrapent, je suis bon pour la Sibérie.

Son interlocuteur balaya d'un geste ces calembredaines presque classiques.

- Raison de plus. Vous croyez que j'embarque des types poursuivis par la police ?

Maintenant partez, ou je vous fais flanquer à terre par mes matelots.

- Je ne vous le conseille pas, rétorqua Coplan, le regard durci. Avec votre aide ou sans, je passerai à l’Ouest. Je viens de remplir une mission et mon travail intéresse autant votre pays que le mien. Si vous me renvoyez, tôt ou tard vous en paierez les conséquences.

Le capitaine du pétrolier subit malgré lui l'autorité qui émanait de cet étrange personnage, difficilement assimilable aux déserteurs et aux traîne-savates à l’affût d’un rapatriement gratuit. Devinant que l’homme parlait très sérieusement, il éprouva un début de curiosité.

- Pourquoi ne ressortez-vous pas d'U.R.S.S. comme vous y êtes entré ? s'enquit-il avec moins de hargne. Vous n’avez pas de papiers ?

- Si, j’en ai, mais je ne veux pas m’en servir pour quitter le pays. Le paquebot ou l’avion me conviendraient mieux si j'étais en règle, évidemment. Et la route que j’ai suivie pour venir m’est coupée à présent. Mais si vous désirez des apaisements sur mon identité, vous pourrez en obtenir par radio, dès que votre navire sera en Méditerranée, auprès du ministère de la Défense nationale à Paris. Collez-moi aux fers d’ici-là si ça vous chante, et couvrez-vous en prétendant que je me suis introduit clandestinement à bord avant l’appareillage.

Impressionné, le commandant le considéra pensivement.

Abandonner un agent allié dans un port russe manquerait de fair-play, bien sûr, mais s’il fallait recueillir tous les aventuriers en difficulté, on n’en finirait pas.

- Désolé, conclut-il. Je ne peux vous être d’aucun secours. D’ici, nous allons sans escale à Bâton-Rouge, au Texas. Essayez de trouver un autre navire.

D’abord déconcerté, Coplan réagit vite :

- Très bien ; alors remettez-moi aux autorités turques quand vous traverserez le Bosphore.

Vraiment intrigué, le Belge adopta le français pour demander :

- Et vous vous figurez que les Turcs vont vous accueillir à bras ouverts ?

- Comme le Messie, assura Coplan, sentant qu’il était en train de gagner la partie. Vous voyez, je ne vous embêterai pas longtemps.

Le commandant croisa ses mains derrière son dos.

- Quoi qu’il en soit, vous prendre à mon bord dans de pareilles circonstances serait un acte illégal. Rien ne me prouve que vous n’avez pas commis un délit ou un crime de droit commun. Et je ne désire pas être à l’origine d’un incident diplomatique entre la Belgique et l’U.R.S.S.

Il regarda Coplan droit dans les yeux, puis ajouta :

- Néanmoins, je puis être censé vous avoir repêché à cinq milles de Batoum alors que vous étiez en détresse sur un bateau en panne...

Vous n’aurez qu’à vous débrouiller avec la police turque.

La figure de Coplan s’éclaira.

- Voulez-vous parier, répliqua-t-il, qu'elle ne se manifestera pas et qu’un bâtiment de la marine de guerre se chargera de me récupérer ?

 

 

 

Lorsque, le surlendemain, le pétrolier s'engagea dans le détroit du Bosphore pour filer vers le sud en direction d'Istanbul, il fut effectivement arraisonné par une frégate turque et dut stopper. Par télégramme envoyé à Ankara dès que le navire était sorti des eaux territoriales soviétiques, Coplan avait prévenu Tarhan de sa présence à bord du navire belge.

En compagnie de quatre fusiliers marins baïonnette au canon, le gros Tarhan vint en personne « capturer » le fugitif, qui serra chalereusement la main du commandant avant de descendre dans la vedette.

Quand Francis se trouva seul avec Tarhan dans une des cabines de la frégate, le Turc l'entreprit, volubile :

- Pas d'anicroche ? J'ai eu chaud, quand j’ai appris par notre agent de Krasnodar que Chlakov avait été arrêté. Il n’était pas question de vous laisser tomber, naturellement, mais avant que nous mettions une autre combine sur pied, la situation pouvait encore empirer. Fructueuse, votre expédition ?

- Ça m'en a tout l’air. Cherstnik et sa femme ont levé un lièvre de belles dimensions.

Il exhiba les bobines de film, les fit sauter dans sa paume.

- A développer d’urgence, reprit-il. Attention, j'ai opéré à l’infrarouge, les négatifs doivent être sous-exposés.

- Un de nos spécialistes à Istanbul va s’en occuper. Tranquillisez-vous, les agrandissements seront impeccables.

- Pas d’inconvénient à ce qu’il vous en réserve une copie, émit Francis, imperceptiblement narquois. Puisque les copains d’en face détiennent l’original au complet.

Tarhan, paupières mi-closes, passa sa langue sur ses lèvres bouffies.

- Théoriquement, je suis supposé devoir en refiler une aux Américains, émit-il d’un ton impersonnel. Pas d’objection ?

- A condition que je fasse un tri préalable. Ce qui est en russe revient en priorité à mon chef direct.

- Vous assisterez aux manipulations au laboratoire, acquiesça Tarhan. Quel est votre sentiment, maintenant que vous avez pu feuilleter le manuscrit ?

Coplan rengaina ses films. Ses doigts cherchèrent sa chevelure inexistante, et son visage trahit son intime conviction :

- Le mémoire a été rédigé par un homme de tout premier plan qui devait en destiner la primeur au ministère de l’Air ou à une très grosse firme privée, française ou étrangère. Un espion professionnel se serait contenté d’en prendre copie : le fait qu’on l’ait carrément volé semble prouver qu'il y a eu un intermédiaire, un type qui voulait réaliser une affaire en vendant à une tierce puissance un manuscrit dont il n’existe sans doute aucun double. En rentrant à Paris, je saurai vite si une plainte concernant ce vol a été introduite : l’auteur de ce mémoire n’a pas dû rester les mains croisées quand il s’est aperçu qu’on l’avait dépouillé de son invention.

Tarhan, s'affalant dans un fauteuil, essuya la sueur qui perlait sur son front.

- Oui, estima-t-il, vous en savez assez pour refermer la boucle. Mais le plus clair, c’est que les Soviets ont, une fois de plus, fait main basse sur un projet technique d'avant-garde.

- C'est indiscutable, reconnut Coplan. Mais ce qui me surprend davantage, c'est qu'ils n'ont pas enlevé le bonhomme en même temps que le manuscrit.

 

 

CHAPITRE V

 

 

- Non, dit le Vieux à Coplan tout en feuilletant la série d’agrandissements. Je peux vous l’affirmer avec certitude : ni la Sûreté, ni la D.S.T. ont été avisées de la disparition d'un ouvrage de ce genre. On m’en aurait prévenu sur l’heure.

Il releva la tête, eut un sourire sarcastique.

- Cocasse, hein ?

Coplan, qui arrivait en droite ligne d’Orly où l’avait déposé un Super Constellation d’Air France, haussa les sourcils.

- De deux choses l’une : ou bien l’auteur est un généreux sinoque qui a fait don de son œuvre à quelqu'un, ou bien il ignore toujours qu’on lui a fauché son travail, déduisit-il des paroles de son chef.

- Ou bien encore, souligna ce dernier avec une pointe d'ironie, nous allons apprendre que ce machin est édité depuis six mois et qu’il est en vente dans toutes les bonnes librairies. Normalement, s’il valait quelque chose, sa disparition aurait dû provoquer un foin de tous les diables. Si personne n’a bougé, cela peut vouloir dire que ces pages ne présentent plus d’intérêt.

Sceptique, Coplan secoua la tête.

- Cette hypothèse-là est imbuvable. Un mémoire périmé n’aurait pas abouti sur la table de travail d’un Vassili Spinka. D’autres spécialistes ont dû le consulter à Moscou avant qu’on décide de l’envoyer à l’un des meilleurs experts de l’Union Soviétique.

Le Vieux rassembla les épreuves, tapota le paquet sur son bureau pour les égaliser.

- De toute façon, nous devons tirer cette histoire au clair, décida-t-il en retirant du tas les dernières photocopies, celles relatives aux notes personnelles du savant russe, prises en supplément par Coplan. Cela, je vais le faire étudier par nos bureaux... Les extraits du manuscrit, vous allez les emporter au Centre National de la Recherche Scientifique. Tâchez de savoir qui a pu pondre une matière aussi indigeste et ce qu’elle vaut réellement. Une petite enquête de tout repos, comme vous les aimez.

Il en fut pour ses frais de taquinerie, car Coplan ne cilla pas. Cet épisode, somme toute banal dans le duel sans fin qui oppose les services de renseignements, commençait à le séduire parce que les événements semblaient s’enchaîner à l’envers. Les Turcs lui faisaient retrouver en U.R.S.S. un document qui n’était pas perdu, sorti de la plume d’un illustre inconnu dont la passivité était pour le moins suspecte. Tout le contraire du scénario habituel.

- Me laissez-vous mener les recherches à ma guise ? s'enquit-il en glissant la liasse dans une serviette flambant neuve.

- Tuez le temps comme vous pouvez, répondit le Vieux. Il n'y a rien de terrible en ce moment.

 

 

 

Au C.N.R.S., le lendemain, Coplan exposa le but de sa visite au directeur, un homme d'une soixantaine d’années, d’une rare compétence et mieux placé que quiconque pour l’orienter dans ses investigations.

Après un long examen, le directeur déposa les épreuves et fixa sur Coplan un regard emprunt de stupéfaction.

- C’est absolument sensationnel, ce que vous m’apportez là, déclara-t-il en ôtant ses lunettes. Je ne peux pas, évidemment, juger sur-le-champ de la justesse des calculs ou de la validité de certaines théories développées dans ce travail, mais cela semble être l’essai le plus remarquable que j’aie vu dans ce domaine.

Coplan tira une bouffée de sa Gitane.

- Dans un sens, je le regrette, dit-il en exhalant la fumée. Étant un profane, je vous saurais gré de me dire s’il y a là-dedans une innovation, des principes nouveaux. Inédits.

L’homme de science leva les deux bras.

- Mais mon pauvre ami... si tout cela est exact, on peut mettre dès demain en fabrication le moteur à radicaux libres !

Les traits de Coplan reflétèrent une surprise polie, révélatrice de son incompréhension.

Le directeur s’anima :

- Un moteur qui, alimenté par les atomes libres d’oxygène ou d’hydrogène de la haute atmosphère, utiliserait l’énergie dégagée par leur recombinaison en molécules... (Radical : fragment de molécule qui, scindé par une réaction chimique ou par un bombardement d’électrons, tend normalement à s’associer à un autre composant pour former avec lui un corps stable. Il est libre quand il ne se combine pas immédiatement avec un atome, ou groupe d’atomes), expliqua-t-il d’une voix altérée par l’émotion. Propulsé par un tel dispositif, un avion pourrait accomplir plusieurs tours de la terre à quatre-vingts kilomètres d’altitude sans ravitaillement... Ou plutôt en étant ravitaillé par le fluide dans lequel il se déplace ! Tout comme le serait un navire équipé d’un Diesel et se mouvant sur une mer de mazout !

- Serait-ce plus intéressant que la propulsion par énergie atomique ?

- En théorie, non. En pratique, oui.

- Pourquoi ?

- Parce qu'un tel moteur développerait une puissance inférieure ; néanmoins elle serait dix fois plus grande que celle des poudres et des propergols employés dans les fusées, ce qui marquerait déjà un énorme pas en avant. En outre, l’équipage ne devant pas être protégé des radiations d’un réacteur nucléaire, le poids de l'appareil serait moindre et la charge utile qu'il pourrait transporter s'en trouverait accrue. Au reste, à l’heure actuelle, la propulsion par énergie atomique pose encore des tas de problèmes qui sont très loin d'être résolus, et le moteur à radicaux libres formerait une étape intermédiaire extrêmement avantageuse.

Coplan médita un instant.

- Si je comprends bien, un engin de cette espèce, aménagé en bombardier, volerait plus vite que les fusées lancées vers lui pour l'abattre ?

- Sans l'ombre d'un doute. Il pourrait acquérir une vitesse supérieure à celle de missiles à trois étages alimentés par réaction chimique. Au surplus, alors que ceux-ci épuisent en quelques secondes leurs réserves de carburant, cet engin pourrait se maintenir en l'air pendant des jours, ses ressources en énergie étant illimitées et ne devant pas être emmagasinées à son bord ; il jouirait donc d'une autonomie quasi totale. La seule servitude à laquelle il ne peut échapper, c'est l'altitude : il serait contraint de voler entre quatre-vingt-cinq et cent kilomètres, car c’est la région de l'atmosphère où se trouvent des atomes libres d’oxygène, d’hydrogène ou d'azote.

Le directeur rajusta ses lunettes sur son nez. Il regarda de nouveau les photocopies comme s’il n’en croyait pas ses yeux.

- Ce qui est fantastique, poursuivit-il avec moins de nervosité, c’est que je n'aie pas appris plus tôt qu'un savant français avait étudié la question au point de pouvoir préconiser l'exécution du prototype... D’où tenez-vous ces documents ?

Coplan, tapotant sa cigarette contre le bord du cendrier, répondit d’un ton égal :

- Ce point est secondaire ; mon but est d’identifier l’inventeur de ce moteur formidable. Sa modestie est aussi surprenante que sa découverte... Il semble que ce travail lui ait été dérobé, et il n’en a rien dit à la police.

- Insensé, commenta le directeur, sidéré. Cet homme ne doit pourtant pas être un chercheur obscur, il doit s’être acquis une certaine notoriété. D’autant plus que, chez nous, les spécialistes en cette matière ne pullulent pas. Attendez voir...

Il repoussa son siège, se leva pour aller consulter un fichier où les membres du C.N.R.S. étaient classés par discipline. Avec dextérité, il fit défiler les cartes rangées sous la rubrique « Astronautique - Engins », en préleva quelques-unes au passage.

- Voici, dit-il en les amenant sur le bureau. Si vous voulez noter ; ce sont les noms et adresses de correspondants particulièrement versés dans ces techniques. L’un d’eux pourra certainement vous renseigner. Je vais d'ailleurs vous donner un mot d’introduction.

 

 

 

Nanti d’une liste comprenant une dizaine de noms, et toujours pourvu de son paquet de photocopies. Coplan entreprit de visiter d’abord les correspondants domiciliés à Paris.

Lors de ces entrevues, les gens qu’il contacta ne purent fournir aucune indication vraiment positive. Ils citèrent évasivement d’autres personnalités très compétentes dans cette branche, mais, avec une parfaite unanimité, ils parcoururent avidement les pages qui leur étaient soumises et déclarèrent de la façon la plus catégorique que rien de semblable n’avait été publié dans des revues spécialisées.

A la cinquième adresse, Coplan recommença inlassablement son laïus. Son hôte, un ingénieur nommé Longèves, dit après avoir examiné les extraits du mémoire :

- Non, je ne suis pas à même de vous révéler le nom de l’auteur, mais je vous conseille vivement d’aller voir un écrivain renommé pour ses ouvrages de vulgarisation scientifique, et qui a précisément consacré un article aux possibilités d’utilisation de l’énergie de recombinaison des radicaux libres. En plus, il est entiché de science-fiction et connaît tous les techniciens dignes de ce nom attelés à des travaux sur la propulsion des fusées. Il s’appelle Jacques Bergier... Voici son adresse.

L'ingénieur griffonna quelques mots sur un bloc-notes, détacha le feuillet et ajouta :

- Essayez de le joindre... Ce n’est pas commode, mais avec de la persévérance vous y parviendrez. Il réalise une sorte de synthèse entre l’être humain, le cerveau électronique, l’encyclopédie et le bottin, carbure au Coca-Cola et trimbale en permanence une serviette bourrée de bouquins réputés introuvables.

Coplan se lança illico sur cette piste.

Au terme d’une poursuite harassante et d'une succession de coups de téléphone l’ayant promené des Folies-Bergères aux Champs-Élysées en passant par Montparnasse et les quais, il finit par repérer son phénomène au fond d’une librairie en forme de couloir, dans la rue de Seine.

Bouchant involontairement l'entrée à cause de sa large carrure, Coplan attendit que l'écrivain eût choisi une quantité impressionnante de romans aux couvertures démoniaques et l'aborda au moment où Bergier manifestait l'intention de sortir.

- Pourriez-vous m'accorder quelques minutes d’entretien ? M. Longèves m’a suggéré de vous pressentir pour la résolution d'un petit problème assez embarrassant...

L'interpellé, doté de grosses lunettes, leva sur lui un regard d'une extraordinaire vivacité. L'espace d’une seconde, il dévisagea l’intrus qui barrait son chemin.

- Longèves ? prononça-t-il d'un ton bref mais d’une voix douce. Oui, d’accord. Où allons-nous ?

- Francis Coplan. Ravi de vous rencontrer... enfin. La Rhumerie Martiniquaise, ça va ?

Ils s’extirpèrent de la librairie et, d’un pas pressé, lesté de sa volumineuse serviette, Bergier entraîna son compagnon vers le boulevard Saint-Germain.

En cours de route, Coplan posa des jalons :

- Vous avez, m’a-t-on dit, fait paraître un article sur l’oxygène monoatomique en tant que combustible pour fusées ?

- Oui, c’est exact.

- A votre connaissance, des techniciens français ont-ils tenté de réaliser un moteur mettant à profit la libération d'énergie résultant de la ré-association des atomes en molécules ?

- Plusieurs, opina l’écrivain. Mais le principal obstacle résulte des températures engendrées par ce retour à l’état moléculaire : de vingt à trente mille degrés. Même en tenant compte des pertes de rendement, et d’une température trois fois moindre, on ne connaît pas de matériau capable de supporter une telle contrainte thermique. En d’autres termes, le pépin, c'est la tuyère.

Coplan se souvint de la première phrase du manuscrit : elle mentionnait précisément que cette difficulté était résolue.

Ils atteignirent l'établissement, commandèrent des boissons ; alors Coplan exhiba son dossier.

- D’après vous, qui aurait pu rédiger cette étude ? demanda-t-il en passant les copies à son interlocuteur.

Il assista à une chose assez effarante. S’étant emparé des épreuves, Bergier les scruta de haut en bas à une allure cinq fois plus rapide que celle autorisant une lecture normale. Il tourna les pages l’une après l’autre à la cadence qu’on adopte d’ordinaire pour regarder l’album de famille de gens totalement étrangers, dévorant d’un coup des paragraphes entiers de formules et de symboles.

Au bout de deux minutes, il restitua le tout et dit avec une assurance absolue :

- Maurice Linay. C’est son style et son écriture.

Quelque peu sceptique malgré tout, Coplan fixa son vis-à-vis.

- Vous en êtes sûr ?

- Naturellement. Lui seul était assez farfelu pour oser s'attaquer à cette tâche ; la plupart des esprits pondérés refusent encore de voir dans les radicaux libres une source d’énergie à bon marché, susceptible d’applications pratiques.

- Était ? répéta Coplan le front plissé.

Bergier but une gorgée de Coca-Cola, braqua ses yeux vifs sur Francis.

- Eh oui... Il est mort. Vous ne le saviez pas ?

- Non. Je l’ignorais. Quand ?

- Il y a trois semaines, un mois... L’annonce de son décès a paru dans les journaux.

Machinalement, Coplan inséra une cigarette entre ses lèvres. Un déclic venait de se produire en lui.

- De quoi est-il mort ? s’informa-t-il d’un ton neutre.

- Suicide. Il s’est tiré une balle dans la tête.

Une flamme jaillit du briquet de Coplan, qui oublia pendant deux secondes d’allumer sa Gitane.

- Et... où habitait-il ?

- Dans le seizième, 55 rue Boileau.

Coplan tenta d’apaiser une soif subite en vidant à demi son Dubonnet.

- Quel genre d’homme était-ce ? reprit-il ensuite. Marié, célibataire ? A-t-on éclairci les raisons de son acte ?

- C’était un intellectuel qui, sans être fortuné, avait des moyens suffisants pour se consacrer uniquement à ce qui lui plaisait. Il était célibataire, jeune encore : trente-six ans. Mathématicien et physicien. Membre de plusieurs commissions d’étude. On a attribué son suicide à une crise de dépression nerveuse. Je le considérais comme un garçon charmant, extrêmement doué, et j’avais pour lui beaucoup d’amitié. Comment se fait-il que vous ayez des photos de son manuscrit ?

Coplan soupira.

- Gardez ceci pour vous, pria-t-il, sentant qu’il pouvait se fier à la discrétion de l'écrivain et estimant qu’il lui devait bien cet aveu en contrepartie. Je les ai ramenées de Stavropol, en U.R.S.S.

Les yeux de Bergier rapetissèrent, mais ses traits restèrent immobiles.

- Dans ce cas, le décès de Linay pourrait bien n’être pas aussi naturel qu’il le paraissait à première vue, marmonna-t-il sans cesser de regarder Coplan.

- C’est aussi mon impression, rétorqua ce dernier. Quelles étaient ses opinions politiques ?

- Ni à droite ni à gauche : au-dessus. Il n’avait aucune accointance avec ces milieux-là.

Coplan avala ce qui restait de son apéritif, puis appela le garçon.

- Vous m’avez sûrement épargné de nombreuses courses inutiles, fit-il valoir en devançant le geste de son informateur bénévole. Je m'excuse de vous avoir retardé, mais notre conversation m’a ouvert d’intéressantes perspectives. Puis-je vous relancer à l’occasion ?

- Quand vous voudrez... Voici un numéro de téléphone où on pourra toujours vous donner mes coordonnées de temps et d’espace.

Il tendit un billet à Coplan, qui l’empocha prestement.

Ils se levèrent ensemble, quittèrent la terrasse et partirent dans des directions opposées.

Coplan mit le cap sur le Quai des Orfèvres.

 

 

 

Par chance, l’inspecteur de la P.J. qui avait mené l’enquête sur le suicide de Maurice Linay se trouvait dans les locaux en cette fin d’après-midi. Le commissaire Ledoux convoqua ce subordonné dès qu’on l’eût prévenu de la requête d’un envoyé du S.D.E.C.E.

Aussitôt après les préliminaires d’usage, Coplan entama l’interrogatoire de l’inspecteur Maquet, un policier de la nouvelle école, sportif, élégant et direct. Le rapport établi par ce dernier figurait dans le dossier ouvert devant le commissaire.

- A aucun moment, vous n’avez été effleuré par l’idée que Linay pouvait avoir été la victime d’un meurtre ? demanda Coplan sans avoir l’air de trop y croire lui-même.

- D’un meurtre ? s’ébahit Maquet. Ah non ! Certainement pas. Quand les locataires ont entendu la détonation, ils se sont précipités vers le palier et ont alerté la concierge, laquelle a mobilisé un gardien de la paix. Celui-ci a forcé l’entrée de l’appartement, a bondi dans le cabinet de travail : le corps gisait sur le tapis, un automatique « 6,35 » près de la main. Empreintes, projectiles, l’ordre qui régnait dans la pièce, l’impossibilité matérielle qu’un tiers soit sorti de l’appartement, bref, absolument tout démontre que Linay s’est réellement suicidé.

- Bon. Mais pourquoi cette décision d’en finir ? A-t-il laissé un message expliquant ses intentions ?

- A qui l'aurait-il destiné ? Il n'avait pas de famille.

- D’accord. Mais avez-vous découvert dans sa vie privée la raison qui aurait pu l'acculer à se tirer une balle dans la tête ?

Un silence régna pendant quelques secondes. Le commissaire le rompit :

- Un suicide est déconcertant quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent ; quand la victime dévoile le motif de son acte, on est souvent frappé par sa futilité. Une prédisposition au désespoir, ou un désordre mental passager poussent plus fréquemment les gens à se supprimer qu'une raison bien précise et admissible.

- En fait, résuma Coplan, vous ne savez pas, personne ne sait pourquoi ce jeune type de trente-six ans, à l'abri du besoin, sans souci majeur, a jugé bon de s’envoyer au cimetière ?

Maquet toussota.

- C'est-à-dire... Sa maîtresse avait remarqué depuis longtemps qu'il sombrait dans la neurasthénie, mais il ne lui a jamais révélé ce qui le tourmentait.

- Sa maîtresse ? sourcilla Coplan.

- Une blonde superbe, précisa Maquet, une lueur admirative dans ses prunelles. Je l’ai questionnée plusieurs fois. Linay devait effectivement être dingue pour s'effacer alors qu'il bénéficiait des faveurs d'une pépée aussi attirante. D'excellente famille par surcroît. Ils envisageaient de se marier.

Les mains dans les poches, Coplan fit quelques pas de long en large.

Évidemment, les gens de la P.J. avaient, en saine logique, classé l'affaire sur la foi de données patentes, irrécusables : meurtre impossible, preuves tangibles que Linay s'était donné la mort, témoignages d’un médecin et d’une fiancée.

Mais le vol du manuscrit jetait sur tout cela une ombre équivoque.

- Qui s’est chargé de la succession ? demanda Francis.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

- Auprès de la fille ? s’enquit Maquet par un enchaînement d’idées qui en disait long sur son soliloque intérieur.

- Mais non, voyons, rectifia Coplan avec un mince sourire. Je parle de l’exécuteur testamentaire.

Il voulait déterminer si le vol du manuscrit avait été commis avant ou après le décès de Maurice Linay.

- Maître Pasdeloup, dit le commissaire, les yeux baissés sur le dossier. 179, boulevard Raspail.

- Et l’appartement du client, toujours sous scellés ou occupé par un nouveau locataire ?

- Encore condamné. Un inventaire doit être dressé en présence des héritiers... s’il y en a.

Coplan se tourna vers l’inspecteur :

- Si vous n’avez rien d’urgent à faire, j'aimerais que vous m’accompagniez.

- Où ?

- Chez le notaire et au domicile de Linay. Munissez-vous de quoi renouveler les scellés. Pas d’objection, commissaire ?

- Aucune... Toutefois, qu’espérez-vous dénicher ? Linay était-il en liaison avec les Services Spéciaux ?

- Non, mais les causes de sa disparition sont peut-être moins... futiles qu’on ne l’a cru jusqu’ici. Il s’occupait de travaux scientifiques offrant un intérêt certain pour la Défense nationale.

Ledoux se rembrunit.

- Voilà qui change tout, convint-il, soucieux. Si nous l’avions su plus tôt...

- Nous-mêmes, nous l’ignorions, le consola Coplan. Je l'ai appris cet après-midi. Vous êtes prêt, Maquet ?

L’inspecteur, qui nouait la ceinture de sa gabardine, fit un signe d’assentiment.

Vingt minutes plus tard, les deux hommes obtinrent un entretien avec le notaire Pasdeloup, dans un cabinet datant pour le moins de la Belle Époque. 

Le respectable officier ministériel écouta gravement le préambule de Coplan, tout en triturant à tour de rôle sa barbiche blanche et la monture de ses lunettes.

- Le défunt avait-il laissé un testament ou exprimé ses dernières volontés ? lui demanda Coplan, les mains croisées sur sa serviette.

Le notaire acquiesça.

- Oui. Il léguait ses biens en totalité à un petit-neveu... Un enfant mineur, fils d’un commerçant du Mans.

- Aucune disposition ne concernait mademoiselle...

Coplan jeta un regard interrogateur à Maquet, qui compléta :

- ... Héricourt, Florence Héricourt, l'amie de Linay.

- Non, répondit Me Pasdeloup. Cette personne n’est pas citée dans le testament.

- N’avait-il pas contracté une assurance-vie à son profit ?

- Pas que je sache.

L’inspecteur intervint :

- J’ai accompli toutes les démarches nécessaires pour éclaircir ce point : Florence Héricourt ne pouvait retirer aucun bénéfice matériel de la mort de Linay. Il n’avait rien prévu en sa faveur.

Après un temps, Coplan reprit :

- Le patrimoine du défunt n’avait-il pas augmenté anormalement pendant les mois qui ont précédé son suicide ?

- Qu’entendez-vous par-là ? questionna le notaire, curieux.

- Eh bien, n’avez-vous pas constaté un gonflement excessif de son compte en banque ou des valeurs qu’il avait en portefeuille ?

Maître Pasdeloup secoua sa tête chenue.

- Non, je n’ai relevé aucun fluctuation notable dans ses biens mobiliers ou immobiliers. Ses rentrées étaient modestes, et il vivait en grande partie sur les revenus de son capital.

Coplan se mordit pensivement la lèvre supérieure. Apparemment, Linay ne semblait pas avoir vendu lui-même ses travaux à un organisme étranger ; hypothèse aussi valable qu’une autre, après tout.

- Très bien, Maître, je vous remercie, dit Francis en se levant.

L’inspecteur l’imita et, peu après, ils se retrouvèrent sur le boulevard.

- Vous pensez, contrairement à toute évidence, qu’on aurait pu assassiner Maurice Linay ? interrogea Maquet tandis qu’ils prenaient le chemin du seizième arrondissement.

- Je me méfie des évidences, surtout quand la victime se trouve être l’inventeur d’un moteur d’un type nouveau, et quand le fruit de ses recherches se balade chez... disons un concurrent.

Maquet ouvrit de grands yeux.

- Bigre, fit-il, estomaqué par cette révélation inattendue. C’est donc ça qui explique votre intervention ?

- En partie, oui. D’autre part, je voudrais repérer le gars qui a mis la trouvaille de Linay en circulation. Il ressort en tout cas de vos dires et de ceux du notaire que personne n’a pu entrer dans l’appartement de Linay après son décès, et que son unique héritier n’est pas encore en possession de ses biens... Donc, on a dû faucher le travail du savant de son vivant, et c’est peut-être la vraie raison de son suicide. Ou de sa suppression.

Il héla un taxi, donna l'adresse de la rue Boileau.

Quelques minutes plus tard, l’inspecteur Maquet fit sauter les scellés intacts qui avaient été apposés le jour du drame.

Coplan et lui pénétrèrent dans l’appartement, où flottait une odeur de renfermé. Un domicile banal de célibataire, comprenant salon, bureau, chambre à coucher, cuisine et salle de bains, sans garnitures ni potiches superflues, aux tapis élimés, avec une surabondance caractéristique de cendriers sur les meubles et sur les appuis de fenêtres.

- Je me doute qu'au cours de votre perquisition vous n’avez rien dû trouver de significatif, sans quoi vous l’auriez consigné dans votre rapport, prononça Coplan dans un silence ouaté, alors qu’ils débouchaient dans le bureau. Je suis venu sans idée préconçue, notez bien. Question de mieux situer le bonhomme.

Cela, c’était pour ménager la susceptibilité de l’inspecteur. En réalité, Francis désirait se rendre compte si aucune serrure n’avait été forcée ou remplacée à l’un des meubles du bureau.

- Il était couché là, indiqua Maquet en pointant l’index vers le tapis. Voyez, il subsiste des traces de la tache de sang et des marques que j’avais faites à la craie.

Coplan, n’accordant qu’un regard distraità ces vestiges, continua d'ouvrir et de refermer des tiroirs.

- En somme, il fréquentait peu de gens ? émit-il d'une voix paisible. Avez-vous identifié les visiteurs qu’il a reçus dans les vingt-quatre heures qui ont précédé son suicide ?

L’inspecteur, affalé dans un fauteuil, arbora une mine dubitative.

- Je l’ai tenté, mais c’était pratiquement impossible. La concierge ne surveille pas les allées et venues. Je sais de bonne source que Florence est montée chez lui et qu’elle est repartie une heure avant sa mort, parce qu’elle me l’a déclaré elle-même et que, par hasard, la concierge l’a vue sortir. Mais en dehors de ça...

Ayant dûment constaté que les serrures étaient toutes anciennes et qu’elles n’avaient pas été endommagées, Coplan dirigea son attention sur les livres encore empilés sur la table de travail, puis vers ceux rangés sur les étagères et dans la bibliothèque. Des ouvrages techniques, sans exception.

Au bout de quelques minutes, Coplan finit par tiquer. Quelque chose ne gazait pas.

A l'encontre de ce qu’il avait vu chez Vassili Spinka, les dossiers bourrés de notes personnelles, de calculs préliminaires ou d’ébauches, brillaient par leur absence. C’est tout juste s'il parvint à dénicher deux chemises cartonnées, fort minces, et ne contenant que des doubles d'articles publiés par Linay. Inventaire assez maigre pour un savant de son envergure.

- Vous n’auriez pas enlevé un lot de paperasses aux fins d’enquête ? demanda-t-il à Maquet.

- Rien, à part son courrier... Des fois qu’il aurait reçu des menaces ou qu’on l’aurait fait chanter. Zéro : des petites factures, des lettres de correspondants américains, un rappel du percepteur...

Coplan fit la grimace.

- J’espérais voir une photo de Florence, avoua-t-il en poursuivant ses investigations.

- Il y en a une, ricana Maquet. Dans la corbeille, en confetti.

Coplan le considéra sans bienveillance.

- Voilà pourtant un indice qui semble accréditer la version d’un désespoir sentimental... Pourquoi ne pas m’avoir dit qu’une rupture pouvait être à l’origine de ce drame ?

- Parce que je n’ai pas récolté une seule preuve attestant que Linay et Florence ne s’entendaient plus. Lors de la dernière visite de la fille, les voisins n’ont pas perçu les bruits d’une scène ou d’une dispute. Et puis, Florence n’aurait eu aucune raison de cacher qu'elle avait rompu, si ç’avait été le cas. Elle est tombée des nues quand on lui a appris la mort de Linay.

Toutes les assertions de Maquet reposaient en fin de compte sur un seul témoignage.

Coplan se remit à fureter.

Les silences qui séparaient ses propos décousus avec Maquet étaient si profonds qu’ils en devenaient singuliers : ou bien l’immeuble était habité par des gens d’une tranquillité exemplaire, ou bien l’isolation acoustique était vraiment très bonne, dans ce vieil immeuble aux murs épais.

Une altercation à voix contenues pouvait très bien ne pas avoir été entendue.

Coplan passa dans le salon, visita le secrétaire, le bar, une autre bibliothèque renfermant, celle-ci, des œuvres littéraires : romans, essais, quelques classiques.

Un poste de radio en bois clair, avec tourne-disque, coupait l’angle de la pièce, à proximité d’un fauteuil club.

Un détail retint l’attention de Coplan : le récepteur était branché à la prise par l’intermédiaire d’un chronorupteur, un de ces mécanismes destinés à allumer ou à éteindre automatiquement un appareil électrique.

D’un naturel curieux, Coplan jeta un coup d’œil au cadran, très semblable à celui d’une montre, du dispositif de minuterie.

D’un ton détaché, il interpella Maquet, resté dans le bureau.

- A quelle heure Linay a-t-il accompli son geste ?

- Le soir, à 19 h 10.

L’index devant déterminer l’heure de l’allumage se trouvait sur 19 h 10, et l’aiguille rouge indiquant l’heure d’extinction était pointée sur la graduation 12.

Coplan se pencha pour regarder derrière le poste ; il vit que la fiche du poste n'était pas branchée dans les contacts du chronorupteur. Ceux-ci étaient légèrement noircis.

Dans l'esprit de Coplan, l’hypothèse d'un assassinat prit soudain l'allure d'une certitude. Joli travail... Coup de chapeau au meurtrier.

Il rejoignit l'inspecteur Maquet.

- Faisait-il anormalement chaud quand vous êtes arrivé sur les lieux ?

Maquet arqua les sourcils.

- Chaud ? Plus ou moins, oui. Comme dans des pièces où le chauffage central marche à plein et où aucune fenêtre n'est ouverte. Mais sans exagération manifeste. Pourquoi ?

- A quelle heure un toubib a-t-il examiné le cadavre ?

- Le médecin légiste a dû arriver vers 21 heures.

Sautant du coq-à-l'âne sans se préoccuper de la mine interrogative du policier, Coplan lui demanda :

- Vous n'avez pas reconstitué cette photo de Florence ?

- Ben... non ! J'avais l'original sous la main !

- Allons lui dire un petit bonjour. Ça ne vous déplaît pas ?

- Du tout... Bien au contraire. A moins que vous n'ayez l'intention de lui créer des ennuis, à cette inconsolable beauté.

- Moi ? Pas le moins du monde, protesta Coplan. Vous savez, chez nous, c’est presque une manie : on aime voir la tête des gens.

- En l'occurrence, la tête n’est pas mal, et vous me direz des nouvelles du reste, jeta Maquet en clignant de l’œil. Un visage à la Kim Novak sur un corps de B.B. Imaginez ce que ça peut donner.

Ses mains esquissèrent des courbes suggestives par-dessus sa gabardine, parurent modeler des hanches sculpturales.

- Une fille dont les confidences sont forcément parole d'évangile, persifla Coplan, sourire aux lèvres. Votre sens de l’esthétique vous rend trop vulnérable, inspecteur. Méfiez-vous.

Maquet s’assombrit.

- Vous mettez ses déclarations en doute ?

- Oh ! Rien qu’un petit peu ! Un détail.

Il marcha vers la porte d’entrée afin de couper court. Maquet fouilla les poches de sa gabardine pour en retirer le bâtonnet de cire à cacheter et le ruban de soie nécessaires à la pose de nouveaux scellés.

Cette formalité remplie, les deux hommes descendirent dans la rue.

- Elle habite au faubourg Saint-Honoré, précisa l’inspecteur. Taxi ?

Son compagnon acquiesça. Un quart d’heure plus tard, ils débarquèrent devant un immeuble dont le rez-de-chaussée était un magasin d’antiquités.

Avant de monter, Maquet se renseigna auprès de la concierge :

- Mlle Héricourt est chez elle ?

La pipelette, qui se souvenait de lui, remplaça son expression revêche par une mine mielleuse et navrée :

- Oh ! non, m’sieur le commissaire. Elle n'est pas là.

- Elle est de sortie, ce soir ?

- Pas précisément : elle est partie depuis une huitaine de jours.

Coplan fut moins surpris que son collègue de la PJ. A vrai dire, s'il avait exprimé le désir de voir une photo de la maîtresse de Linay, c’est parce qu’il prévoyait la disparition de l’intéressée.

Mais l'inspecteur, lui, n'en revenait pas.

- Où est-elle allée ? s'enquit-il, très déçu.

- J'pourrais pas vous le dire, m'sieur le commissaire, répondit la concierge, sincèrement désolée. Elle a renoncé à l'appartement et n'a même pas touché une reprise. Elle devait faire un long voyage, qu'elle m'a dit.

Maquet tourna une face affligée vers Coplan, le prenant à témoin :

- Vous entendez ? Elle a mis les bouts... Qu’est-ce qu’on fait ?

- Rien, dit Coplan. Cette belle enfant a bien le droit de voyager, non ?

Par cette réplique imprégnée de philosophie, il traduisait son ferme propos de confier au S.R. la suite de l’enquête sur la mort de Maurice Linay.

Il alla boire un Dubonnet avec Maquet, puis il regagna son domicile.

Le lendemain matin, Coplan fit part au Vieux des résultats de ses démarches successives et développa ses conclusions :

- Il est donc établi : primo, que Maurice Linay était l’auteur du mémoire qu’étudie actuellement l’ingénieur Spinka ; secundo, qu’on lui a dérobé le fruit de ses recherches : celles-ci étaient tellement audacieuses qu’elles ont stupéfié les spécialistes, y compris le directeur du C.N.R.S. Tertio, que Linay ne s’est vraisemblablement pas suicidé. On l’a tué pour l’empêcher de porter plainte. La nommée Florence Héricourt est à la base de toute cette machination ; elle a, directement ou indirectement, refilé le manuscrit aux Soviets.

Les bras croisés et sa pipe vissée au coin de sa bouche, le Vieux avait écouté Coplan sans l’interrompre.

Tout au long de l’exposé, qu’il avait ponctué de hochements de tête approbateurs, une petite lueur narquoise avait scintillé dans ses prunelles.

- Vous leur répéterez tout cela en Amérique, dit-il soudain en sortant de son immobilité. Vous prenez l’avion pour New York, ce soir, à 23 heures.

- New York ? fit Coplan.

Le Vieux opina, devint plus prolixe :

- J’ai suivi très attentivement votre compte rendu et je souscris à vos conclusions, sauf sur un point : Maurice Linay n’était pas l’auteur du mémoire en question.

Interloqué, Coplan braqua sur son chef des yeux perplexes. D'où ce dernier tirait-il une conviction aussi paradoxale ?

Coplan le sut bientôt. Le vieux expliqua :

- Nos amis turcs ont soumis aux Américains les copies des clichés que vous aviez pris chez Spinka ; depuis lors, les gens de Washington crachent feu et flammes : le manuscrit de Linay est la traduction du rapport d’un savant américain attaché à la base de White Sands, rapport destiné à l’obtention d’un crédit de l'U.S. Air-Force.

- Bon Dieu ! lâcha Coplan. Mais comment ce rapport était-il tombé entre les mains de Linay ?

- D’une façon parfaitement légitime : il devait en assumer la traduction parce qu’il était le plus qualifié pour le faire. Il avait assisté, au mois de novembre dernier, à une conférence U.S.A. - Canada - Angleterre - France, à laquelle il représentait notre pays, et où le problème du vol dans la haute atmosphère était à l’ordre du jour. En vertu du traité sur l’échange d’informations scientifiques, Linay avait été chargé de cette traduction, qu’il devait ensuite transmettre à notre Centre Inter-Armes d’Essais d’Engins Spéciaux.

Coplan inspira une forte dose d’air poussiéreux.

- Et nous, nous ne le savions pas ?

Le Vieux, haussant les épaules, bougonna :

- C’est toujours pareil ! Le manque de coordination qui règne entre les instances civiles et militaires n’a pas fini de nous empoisonner. Dans chaque sphère, les « initiés » agissent avec une indépendance et une désinvolture bien françaises. Moi, j'appelle ça de la pagaille...

Il se mit à curer sa pipe, puis il ajouta :

- Vous voyez le topo : dès qu'ils ont su que ces photos avaient été prises par un agent français opérant en Russie, les Américains me sont tombés dessus via l’OTAN. Ils veulent vous voir, vous extirper le maximum de détails sur votre incursion chez Spinka, vous questionner sur Linay, et ainsi de suite.

Rasséréné, Coplan préleva son paquet de Gitanes dans la poche de son veston.

- Les types de la C.I.A. doivent la trouver saumâtre, supposa-t-il avec un rien d’ennui. Ils vont, une fois de plus, se plaindre amèrement de notre incapacité de garder un secret militaire.

Le Vieux afficha un sourire nettement sarcastique.

- Je crois qu’ils la boucleront, figurez-vous. Pour ma part, j’avais transmis au S.R. de l’OTAN les doubles des autres clichés que vous aviez ramené de chez Spinka, notamment ce billet dans lequel il était question d’un certain « Raid 59 ». Eh bien, nos amis d'outre-Atlantique ont à nouveau sauté au plafond, et celle fuite-là ne peut pas provenir de chez nous.

- Comment ? fit Coplan, qui ne comprenait pas très bien.

Le Vieux, s'avisant d’une lacune dans ses révélations, compléta :

- Mais oui... « Raid 59 » n’est pas l’appellation camouflée d’une projet russe ; ce n’est pas non plus une date. C’est le nom en code d’une opération montée par les Américains. Le chiffre 59 est un numéro de prototype.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Comme la pendule marquait 1 heure du matin, Mac Dowell, portier de nuit à l'Aircraft Jet-Engine Corporation, sortit de sa loge et alla enfoncer une pièce d’un quarter dans le distributeur automatique placé près des horloges de pointage. La machine lui délivra en dix secondes un gobelet de café bouillant, sucré à point, que Mac Dowell ramena dans son habitacle.

Le képi repoussé en arrière, le portier s’apprêtait à porter le breuvage fumant à ses lèvres quand une grêle sonnerie suspendit son geste.

- Allons bon, ronchonna Mac Dowell en lui-même, c’est bien le moment de me déranger. Quel est l’idiot qui...

Bouclant son ceinturon, auquel pendait l’étui d’un gros pistolet à la crosse guillochée, il prit une clé, alourdie par une plaque de métal aux initiales A.J.E.C. et numérotée 28, puis il ressortit et s’en fut d’un pas lourd au portillon qui se découpait dans l’un des deux énormes vantaux d’acier.

En deux tours, il débloqua la serrure, entrouvrit le battant.

- Hello, Mac ! lança Jane Flocks, une jeune ouvrière de l’entreprise, d’ailleurs très élégante dans sa tenue de sortie et maquillée comme une star.

Surpris, Mac Dowell la considéra de ses yeux porcins.

- Je suis terriblement embêtée, Mac, lui confia Jane en enjambant le seuil du portail. Je sens que je ne pourrai pas dormir. Il faut que je sache...

- Qu'est-ce qui se passe ? grommela le portier dont le cœur avait un petit raté à cause de la présence soudaine de cette jolie fille parfumée.

Il referma le portillon derrière elle, à double tour, tandis qu’elle expliquait :

- Je ne trouve plus ma bague. Je ne sais pas si je l’ai perdue ou si je l’ai laissée ici, aux lavabos ou dans mon vestiaire. Quarante dollars, tu te rends compte.

Une vive contrariété obscurcissait son visage, et elle tortillait nerveusement la bride de son sac à main.

- Tu ne pouvais pas attendre jusqu’à demain matin ? lui dit Mac Dowell en haussant les épaules. Si elle est ici, elle ne s’envolera pas, ta bague.

Il fut subitement effleuré par le soupçon qu'elle avait inventé un truc pour venir le voir, lui. Depuis des semaines, elle le regardait d'un drôle d’air quand elle le croisait dans l’usine ou dans une rue de Schenectady.

- Laisse-moi vérifier, Mac, implora Jane avec un sourire enjôleur. Je te le dis, je ne pourrais pas roupiller.

- Okay, Okay... Mais viens d'abord boire un jus. Le mien va refroidir.

Vaguement émoustillé, il alla chercher un second gobelet, puis il entraîna l'ouvrière dans la loge.

- Si tu ne peux pas roupiller, c'est p't'être que t'as besoin d'autre chose, insinua-t-il, égrillard, en buvant son café à petites gorgées tandis qu'elle s’asseyait sans façon sur le rebord de la table.

- Mac, reprocha-t-elle sans trop d'énergie. Qu’est-ce que tu t’imagines ?

Il défit son ceinturon, le pendit à un crochet. Ensuite, les poings sur les hanches, il contempla sans vergogne les jambes fuselées, gainées d’un nylon arachnéen, que Jane venait de croiser machinalement.

- Je ne sais pas, murmura Mac Dowell d’une voix un peu étranglée. Tu ne t’es pas dis que tu pouvais courir un risque en venant ici en pleine nuit ? On est seuls, tu sais.

Elle déposa son gobelet de carton, fixa sur le portier des yeux indulgents.

- Est-ce que, par hasard, tu serais un sale type, Mac ?

Ses prunelles brillaient, et sa poitrine était soulevée par une respiration plus rapide.

Massif, les traits creusés par le désir, l’homme avança et prit Jane par les cuisses.

- Avec moi, les jolies poulettes ont toujours une chance d'être rassasiées, déclara-t-il, enroué. J’ai ce qu'il faut pour leur faire plaisir.

Ses mains nerveuses pétrissaient les flancs de Jane, qui haleta :

- Non, Mac... Laisse-moi. J’étais venue pour ma bague, et pour rien d'autre. Ne profite pas de la situation.

Mais la mollesse avec laquelle Jane se défendait était plutôt un encouragement. Mac Dowell ne s'y trompa guère : il avait une certaine expérience de ces filles qui se jettent dans la gueule du loup en ayant l'air de ne pas le faire exprès.

- On ira chercher ta bague ensemble, après, murmura-t-il, les sens en feu.

Ses caresses devenaient indiscrètes, se faufilaient sous les vêtements et dans le décolleté de Jane. En même temps, il poussait son faciès vulgaire vers le visage de la fille, cherchant ses lèvres. Elle se déroba, mais il l’agrippa à la taille et l'embrassa goulûment, longuement.

Essoufflée, elle finit par le repousser.

- Tu es un dégoûtant, Mac, protesta-t-elle, pas trop fâchée. Je me l'étais déjà dit, que tu avais tout du vicieux. J'aurais dû me méfier.

- Ah oui, tu aurais dû, ricana-t-il. Tu ne te figures pas que tu vas t’en aller sans qu’on se soit rendu service, hein ? C'est l’occasion ou jamais. Tu vas voir comme c’est bon.

Il la ceintura pour l’enlever de la table, la tint collée contre lui et l'amena près de son fauteuil pivotant. D’une main, il fit ses préparatifs.

- Enfin, Mac! geignit Jane, offusquée par son sans-gêne. Tu ne vas quand même pas... ici...

- Mais oui, exulta-t-il d’une voix grondante. On est bien tranquilles. Allons, viens.

Il l’attira sur ses genoux, l’ajusta, la serra vigoureusement. Elle exhala un râle, ses paupières se fermèrent.

- Tu vois ce que je voulais dire, grinça-t-il, empourpré. Ne t’occupe de rien, je me charge du reste.

Accoudée à la table, Jane était maintenue dans un étau. Son esprit et son cœur chavirèrent. Vainqueur, Mac Dowell restait cependant immobile, savourant son triomphe désormais inéluctable. Il l’avait enfin, cette fille imprudente, si moelleuse qu’il devait retenir son souffle pour ne pas céder au vertige.

Ce fut elle qui bougea. A peine...

Trop cependant pour qu’il pût le supporter passivement. Il raffermit encore son étreinte et Jane s’y prêta. Le menton de Mac Dowell s’appuya fortement entre les omoplates de la fille. Il se tendit pour la pénétrer au maximum. Puis il se retira lentement, s’implanta de nouveau d'un coup brusque, bestial. Récidiva.

RAID 59

Jane se soumit avec complaisance, mais attira vers elle le sac à main posé sur la table, l’ouvrit d’un geste doux.

Ses doigts touchèrent une seringue de verre dont le bout plongeait dans un mouchoir chiffonné. Le piston était resté à bout de course après la succion du remplissage.

Jane saisit la seringue entre son majeur et son index repliés, de telle sorte que la tête du piston vînt s'insérer au creux de sa paume. Toujours consentante, elle attendit le moment propice.

Mac Dowell, brusquement anéanti, connut deux secondes d’une détente ineffable et totale. Jane, se retournant à demi, lui passa un bras câlin autour du cou et, de la main gauche, lui appliqua soudain un tampon imbibé de chloroforme sur la bouche et les narines.

Rivé sur son siège par sa propre faiblesse autant que par le poids de la fille, le veilleur de nuit voulut arracher de sa figure le mouchoir humide, mais Jane se cramponna farouchement en détournant la tête ; avec une volonté rageuse, elle le contraignit à respirer l'anesthésique, bien qu'il tentât éperdument de bloquer son souffle.

Les émanations soporifiques eurent raison de sa résistance. Ses muscles s'amollirent et un ronflement naquit dans sa gorge.

Jane retira enfin le mouchoir presque sec, le refourra dans son sac. Elle se leva, rabattit sa jupe. Ce porc de Mac Dowell n'aurait pas lieu de se féliciter de son exploit...

Elle saisit la clé marquée 28, sortit de la loge avec son sac sous le bas et alla ouvrir le portillon. Se penchant à l'extérieur, elle aperçut à dix mètres deux individus en train de griller une cigarette, leur fit signe.

Tous deux jetèrent ensemble leur mégot, vinrent vers elle.

Ils pénétrèrent dans l'enceinte de l’usine tout en décochant un regard équivoque à leur complice.

- Il pionce, le salaud, les renseigna Jane sur un ton rancunier.

A sa suite, ils entrèrent dans le bureau du portier, promenèrent sur Mac Dowell des yeux sardoniques. 

- Vas-y, Jeff, dit Jane d’une voix pressante. Il est déjà 1 h 17. Avant qu’on soit à la Division C...

L'interpellé exhiba dans sa main gantée un poignard dont il fit jaillir la lame en libérant le ressort. Il acheva de déboutonner la vareuse du portier puis, sans la moindre hésitation, lui enfonça la lame jusqu’à la garde au creux du sternum.

Laissant le couteau dans la plaie, il se tourna vers son acolyte et articula, comme s’il venait d’accomplir une simple formalité :

- Une belle mort. En pleine gloire et sans douleur.

Ils ressortirent, Jane montrant le chemin.

Des halls de montage, des ateliers et des magasins s'érigeaient sur une superficie de plus de dix hectares derrière le parking et le bâtiment de l’administration.

Plusieurs gardiens effectuaient des rondes à intervalles réguliers, parcourant chacun les abords et l’intérieur des locaux d’une division, dotés chacun d’une loge reliée par téléphone à celle du portier, et d’où ils pouvaient actionner la sirène d’alarme en cas d’incendie.

Des lampes électriques montées sur des pylônes en béton éclairaient l’aire cimentée qui séparait les constructions, mais des taches d’ombre subsistaient.

Le trio emprunta silencieusement un itinéraire établi en fonction de ces zones obscures et se faufila vers la Division C en contournant les espaces vides trop bien illuminés.

A proximité de la section 37 - bureau d’étude, fabrication des prototypes et banc d'essai - Jane s’arrêta pour consulter sa montre. Une heure vingt-neuf. Dans quelques minutes, le gardien de la Division allait passer.

- Planquez-vous derrière ce réservoir, chuchota-t-elle. Le type va s’amener par là...

Elle montrait l’angle de la construction d’en face. Ses deux complices opinèrent, allèrent se dissimuler dans l'ombre opaque du tank aux reflets d’aluminium.

Un grand silence planait sur les installations de l’usine de moteurs d’aéronautique. Parfois, au loin, retentissait le grondement d’un train ou le signal de sa locomotive.

Les pas cadencés du veilleur de nuit mirent bientôt en alerte les sens des deux hommes de main. Quant à Jane, renfoncée dans l’encoignure d’un portail, elle comprima ses battements de cœur ; la phase la plus délicate de l’entreprise allait se dérouler d’une seconde à l’autre.

Grand, lourdement bâti, le gardien responsable de la Division C tourna le coin. Il avait une torche éteinte dans une main, un trousseau de clés dans l’autre. La crosse de son pistolet, prêt à être dégainé, débordait de l’étui accroché à sa ceinture.

Paisible, le surveillant dépassa le tank de kérosène et poursuivit sa route vers l’entrée principale de la Section.

Jaillissant de leur retraite, deux silhouettes foncèrent sur lui sans paraître toucher le sol. Averti de l’attaque par une sensation instinctive, le gardien se détourna une fraction de seconde trop tard.

Une matraque l’atteignit de plein fouet sur le sommet du crâne : une lumière aveuglante embrasa ses prunelles et se transforma en ténèbres profondes pendant qu’une douleur atroce lui faisait perdre conscience.

Il s’écroula en avant, lâchant à la fois sa lampe et ses clés, qui accompagnèrent d'un bruit métallique sa chute lourde sur le dallage de béton.

Extirpant aussitôt un deuxième couteau de sa poche, le nommé Jeff le planta d’un coup furieux dans le dos du gardien. Ensuite, il se redressa, un rictus satisfait sur sa face de truand.

- Quelle cloche, murmura-t-il, méprisant sa victime.

Jane était déjà parvenue auprès d’eux. Elle transpirait d’énervement.

- Trimbalez-le dans l'entrée, enjoignit-elle à voix basse, tout en ramassant le trousseau.

Soulevant le torse du mort en le tenant sous les aisselles, les deux individus le tramèrent vivement vers la porte du bâtiment. Jane sélectionna une clé, fit jouer le pêne.

L’infortuné gardien fut abandonné dans un recoin, à l'intérieur. Puis, à la lueur de leurs propres torches occultées par des verres bleutés, Jeff et son collègue accompagnèrent Jane à travers les ateliers déserts.

Sur les indications de leur guide, ils placèrent trois bombes à retardement réglées à trente minutes en divers endroits de la section : la première contre la porte, malheureusement infranchissable, du bureau d’étude ; la seconde auprès de la maquette d’un réacteur à combustible solide et la troisième dans un autre local, sur un moteur en cours d’achèvement.

- Ça va... Maintenant on peut se défiler, conclut Jane, oppressée.

Leur petit groupe refit en sens inverse le trajet jusqu’à la sortie de la Section 37. Puis, à l’extérieur, il rejoignit à une allure hâtive mais prudente le pavillon situé près du grand portail principal.

La femme pénétra derechef dans la loge afin d'y remettre la clé en place. Elle domina sa répulsion devant le cadavre de Mac Dowell, assis les bras ballants et la tête penchée en arrière, dans son fauteuil rotatif ; elle eut la présence d'esprit d’effacer ses empreintes sur la plaquette et sur la tige de la clé avant de la rependre au crochet.

L'horloge indiquait à présent 1 h 57 ; la relève n'avait lieu qu'une heure plus tard.

Jane rejoignit ses compagnons. Ils hasardèrent un coup d'œil au-dehors avant de franchir le seuil du portillon, ne désirant pas tomber dans les bras d'un cop en tournée.

Ni flic, ni passant, ni même de véhicule aux environs sinon leur Studebaker stationnée à faible distance.

Avec soulagement, les trois saboteurs sortirent de l'usine et marchèrent allègrement vers leur voiture. Tout avait marché à la perfection.

S’installant sur la banquette avant, ils se payèrent le luxe d'allumer une Camel avant de démarrer.

- C'est toujours toi qui as le meilleur job, persifla Jeff en coulant un regard oblique sur les genoux de Jane. On commençait à trouver le temps long. Tu t'es bien amusée ?

Elle eut un mouvement d'épaule agacé.

- Il n'était pas mal foutu, si ça t'intéresse, répliqua-t-elle d’un ton acide. Qu’est-ce que t'attends pour démarrer ? J’ai envie d’un verre de bourbon, moi.

- Tu auras ça, beauté, et même quelque chose en plus. Pas vrai, Pal ? lança-t-il à l'adresse de l’autre tueur, qui approuva sans desserrer les lèvres.

Il tourna la clé de contact, et ce fut exactement comme s'il avait provoqué lui-même la catastrophe. L’effroyable vacarme des sirènes de l'Aircraft Jet-Engine Corporation s’éleva en un tourbillon démentiel dans le calme nocturne.

Pétrifiés, la figure soudain décolorée par la naissance de cette clameur horripilante, Jane et ses complices frôlèrent un instant la panique.

- Milliards de !... jura Jeff, glacé, les pensées en déroute.

- File, bon sang ! l’adjura son copain, la main déjà plongée dans sa poche intérieure par un réflexe incontrôlable, déclenché par l’approche d’un danger.

Jeff récupéra sur-le-champ l’usage de ses membres. La Studebaker s’ébranla, divergea de la bordure du trottoir et prit souplement de la vitesse. Elle rallia Ballison Avenue, puis fonça vers le centre de Schenectady.

Plus encore que les deux hommes, Jane fut envahie par un sentiment de désastre. Si soigneusement préparé, si ponctuellement exécuté, le coup de main se soldait par un terrible échec.

Un échec qui pouvait leur coûter cher...

 

 

 

Le matin suivant, Francis Coplan fut accueilli à sa descente d’avion par deux personnages ressemblant, par leur gabarit, à des avant-centres d’une équipe internationale de rugby.

Le premier, vêtu d'une gabardine gris perle sur laquelle tranchait une effarante cravate jaune canari bariolée de bleu, lui tendit une main puissante et se présenta :

- Curtis Mescalero, du F.B.I.

Coplan, tout en lui rendant son shake-hand, nota la singularité de son visage café au lait, au nez aquilin, aux pommettes très saillantes. Il se tourna ensuite vers l'autre Américain, qui déclina sobrement :

- Donald Born, C.I.A.

Ce dernier avait des traits moins définissables. Viril, au physique plutôt attrayant, il avait l’expression standard d’un grand nombre de ses compatriotes, survitaminés et candides.

Emmené à l’écart des autres voyageurs par ces deux robustes gardes du corps, Coplan fut dispensé des fastidieuses formalités d’entrée. Interrogé sur les conditions de son vol transatlantique, il répondit par des banalités tandis qu’on le conduisait au parking situé au-delà de l’aérogare.

Comme il s'informait de ses bagages, Mescalero lui déclara :

- Ils seront acheminés directement à votre hôtel. Nous avons donné des instructions.

Coplan monta dans une Chevrolet V 8 couleur guimauve, s'assit à l’arrière avec le délégué de la C.I.A. Mescalero prit le volant.

- Ainsi, vous êtes l’homme qui a opéré chez Spinka..., dit Born en le regardant avec cordialité. Tant que vous y étiez, vous auriez pu microfilmer tous ses dossiers. Nous aurions payé une fortune pour des copies de ses travaux personnels : cela nous aurait ouvert des horizons.

Coplan sourit.

- Le peu que j'ai rapporté semble déjà vous avoir embêté copieusement, rétorqua-t-il. Si j’avais forcé sur le déclic, vous étiez bons pour la crise cardiaque.

Donald Born acquiesça d’un hochement de tête.

- Le fait est que nous avons trouvé la blague assez amère, admit-il de bonne foi. Nous étions persuadés que les Russes ignoraient tout du Raid 59.

Coplan accepta la cigarette que, d’un coup de l’ongle du pouce, Born avait fait jaillir de son paquet.

- Enfin, vous êtes des gens bizarres, déclara-t-il posément. Sans doute rejetterez-vous la responsabilité de cette fuite sur nos épaules, mais avouez que vous jonglez avec des secrets militaires sans même prendre la peine d’avertir les services compétents des nations alliées. Etonnez-vous ensuite qu’il vous tombe une tuile...

L'envoyé de la C.I.A. le fixa, une légère surprise répandue sur ses traits.

- Mais..., objecta-t-il, le Raid 59 n’est pas, à proprement parler, un secret militaire. C'est pis que ça !

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Coplan rabattit le couvercle de son briquet. Il jeta un coup d’œil discret par la fenêtre, vit que la Chevrolet pénétrait à vive allure dans Brooklyn.

- Qu’y a-t-il de pire, à notre point de vue, qu’un secret militaire ? s’enquit-il avec un détachement apparent.

- Une découverte pouvant, par exemple, bouleverser une industrie d’importance mondiale et octroyer à ceux qui l’exploitent une suprématie commerciale en temps de paix. L’affaire du Raid 59 est avant tout un épisode de l’espionnage industriel, mais ce n'en est que plus catastrophique.

Coplan médita deux secondes, puis déclara :

- Si nous commencions par mettre les choses au point ? Votre Raid 59, je ne sais pas ce que c’est. Secundo, je pensais que vous m’aviez fait venir pour obtenir des explications sur le transfert à l’Est de la traduction de Maurice Linay.

Donald Born fit un signe d’assentiment.

- C'est exact. Mais les deux choses sont liées. Le Raid 59, c’est le vol d’essai du prototype numéro 59, prototype équipé d’un réacteur d’une conception toute nouvelle dont traitait précisément le mémoire de Linay. Du côté russe, Spinka semble avoir été chargé de la centralisation des renseignements à ce sujet afin d’en tirer des conclusions générales.

- Bon, fit Coplan, mieux éclairé à présent. S'il en est ainsi, je reviens au point de départ : pourquoi n’avez-vous pas pris plus de précautions ? L’existence même du projet n’a pu être détectée par les Soviets que sur le territoire des États-Unis. 

Le délégué de la C.I.A. ne cacha pas son ennui.

- Justement, admit-il. Votre incursion chez Spinka nous a démontré qu’un réseau bien agencé fonctionne chez nous depuis des mois sans que nous ayons rien remarqué.

Il secoua la tête, reprit d’un ton désapprobateur :

- Il faudra que je vous raconte tout depuis le début. Vous comprendrez mieux pourquoi cette histoire s’est développée à l’insu des militaires, et pourquoi notre protection n’a été réclamée que tardivement.

- Manque de coordination ? avança Coplan, déridé par la constatation que la « pagaille » stigmatisée par le Vieux n'était pas l’apanage de la France.

- Tout le monde se tire dans les pattes au lieu de s’épauler, affirma Born d’un air écœuré. J'en arrive à me demander si la dictature n’a pas du bon. Alors que nos agents se cassent le nez sur les secrets soviétiques, les Russes opèrent chez nous avec une facilité déconcertante. A cause de ces tiraillements internes, précisément.

Mescalero intervint :

- Born et moi, nous sommes au contraire partisans d’une collaboration étroite des services, et aussi d’une meilleure entente avec nos collègues européens. Cartes sur table, de part et d’autre... Si nous ne conjuguons pas nos efforts, nous serons toujours roulés dans les grandes largeurs par le bloc communiste.

- Ça ne fait pas un pli, dit Coplan. Les Russes sont déjà en train de gagner la course, sur tous les plans. Mais quelle est l’origine de cette histoire de moteur ?

La voiture enfilait Manhattan Bridge ; un extraordinaire alignement de gratte-ciel se profilait dans le pare-brise, spectacle toujours écrasant pour un Européen, même s'il est familiarisé avec les cités géantes du Nouveau Monde.

- Tout a débuté par une simple expérience de physique, exposa Mescalero. J’y ai assisté parce que j’appartiens au District d’Albuquerque, secteur d’Alamogordo. Mais pas plus que les centaines de milliers de gens qui en ont vu les résultats, je me doutais des répercussions qu'elle allait avoir. Même les promoteurs de l’essai en ont été comme deux ronds de flan : ils ne s'imaginaient pas qu'ils pouvaient avoir raison à ce point-là !

L'assistant du F.B.I. se tut pendant qu'il doublait un camion puis il poursuivit :

- Il y a quelques années, à la base d'Holloman, située au Nouveau-Mexique pas très loin de White-Sands, des physiciens se sont amusés à envoyer une fusée dans la haute atmosphère, avec un chargement de vingt litres d’acide nitrique qui ont été éparpillés dans le ciel. Et, tout à coup, ils ont vu naître une étoile... Cette étoile a grandi tellement qu'elle leur a fichu le trac. Pendant dix minutes, sa lumière a été visible sur une bonne moitié du territoire des États-Unis. 

Mescalero, changeant de ton, dit à Donald Born :

- Racontez-lui la suite, vous la connaissez mieux que moi.

Son compatriote enchaîna :

- Well. A ce moment-là, c’est-à-dire peu après l'expérience, on a cru qu'il s'agissait d'une simple curiosité, et le Centre de Recherche de l'Air-Force, à Cambridge, a publié un rapport dans lequel toutes les données étaient amplement divulguées (Ces faits sont rigoureusement authentiques). C'est sans doute ce qui a mis la puce à l’oreille des Soviets alors que nous, nous n’y attachions pas une grande importance.

- Ne vous frappez pas, dit Coplan. En France, c’est presque une tradition : nous diffusons aux quatre vents des idées dont les autres voient tout de suite le bénéfice qu’on peut en tirer.

- Là-dessus, reprit Born après une mimique désabusée en guise de réponse, se réunit un congrès où l’Angleterre, la France et le Canada sont invités. Objet : l’énergie fantastique libérée par la recombinaison en molécules d’atomes d’oxygène peut-elle être domestiquée et être appliquée à la propulsion des missiles ? Nous y déléguons un spécialiste des tuyères, Paul Wardman, et un professeur de l’Université de Columbia qui a entrepris d’étudier la réalisation pratique d’un moteur : le docteur Howard Lorant. Maurice Linay, représentant de la France, participe aux travaux. Aucun de ces savants ne juge utile d’alerter son gouvernement : ils discutent entre eux aussi tranquillement que s’il s’agissait de modifier la composition du Coca-Cola... C’est la demande de crédit introduite auprès de l'Air-Force qui met le feu aux poudres. Alors, le dispositif de protection est réclamé en vitesse, mais la plupart des renseignements sont déjà aux mains des Soviets. Voilà le tableau.


Coplan, pensif, éteignit sa cigarette dans le cendrier de l’accoudoir.

- Moralité, conclut Mescalero, nous ne savons même pas par quel bout entamer l’enquête. C’est quasiment de la moutarde après le repas : plus question de colmater les fuites, le mal est fait. Mais vous avez peut-être un fil conducteur, par Linay... Notre seul objectif, c’est de démolir ce réseau trop bien organisé, car il pourrait encore nous jouer des tours à l’avenir.

Après un temps, Coplan demanda :

- Mais ce Raid 59, quand doit-il avoir lieu, en définitive ?

- La date exacte n’est pas fixée ; toutefois, on suppose que le prototype pourra effectuer son vol d’essai dans deux ou trois mois : fin août, début septembre.

La Chevrolet, qui avait longé Central Park, s’arrêta soudain devant l’hôtel Saint-Moritz, et cette halte mit provisoirement un terme à la conversation.

Les deux Américains accompagnèrent Coplan à l’appartement qui avait été retenu pour lui, une suite luxueuse dont les fenêtres s’ouvraient sur le parc. Ils s’inquiétèrent de savoir s’il estimait le confort suffisant. Coplan les rassura.

Il fit un rapide tour d’inspection, puis il proposa de descendre au bar en attendant l’arrivée de ses bagages.

L’ascenseur ramena les trois hommes au rez-de-chaussée ; ils pénétrèrent dans la petite salle aux murs de bois poli où, derrière un haut comptoir d’aspect opulent, trônait un barman aux mains de prestidigitateur.

Au lieu de se hisser sur les tabourets, ils préférèrent s’installer dans des clubs de velours rouge autour d’une table basse. Ayant commandé des drinks, ils reparlèrent discrètement de leurs soucis communs.

- Je crains fort de vous décevoir, émit Coplan, les coudes sur les genoux et les mains jointes. Je suis à peu près sûr que Linay a été assassiné, mais le meurtrier présumé a disparu de la circulation depuis dix jours.

Il relata les étapes de son enquête à Paris, dévoila à ses interlocuteurs tout ce qu’il savait de concret et leur fit part aussi de ses vues personnelles.

- A mon sens, il faudrait vérifier si Florence Héricourt n’est pas entrée aux États-Unis sous une autre identité, estima-t-il en conclusion. Elle devait tenir ses directives d’ici, selon toute probabilité.

Mescalero et Born partagèrent son opinion.

- Avez-vous d’elle une photo ? s'enquit le premier.

- Non, mais j’ai son signalement. Par ailleurs, j’ai fait établir un portrait-robot qui, d’après les gens qui l’ont fréquentée, est très ressemblant. Inutile de vous dire qu’à Paris toutes les polices sont sur les dents pour la repérer ou, éventuellement, pour retrouver sa piste si elle a quitté la France.

Tout en parlant, il avait extrait un dessin de sa poche intérieure. Il le montra.

- J’en ai une douzaine d’exemplaires. C’est la fille en question.

Successivement, Born et Mescalero examinèrent le portrait. Tous deux eurent la même expression admirative. Puis, Mescalero fronça les sourcils.

- J’ai déjà vu cette tête-là quelque part, murmura-t-il, perplexe.

- Moi aussi, dit Born, non moins intrigué.

- Kim Novak ? suggéra Coplan, malicieux.

- C'est le même type de visage, en effet, convint Born.

- Oui, mais ce n’est pas à cette actrice que ce portrait me fait penser, marmonna Mescalero en se triturant le nez.

Puis, renonçant à expliquer son impression, il rendit la carte à Coplan et ajouta :

- Vous nous en confierez des copies : le F.B.I. s'en servira pour lancer un avis de recherche.

- Et nous verrons s’il n’existe pas une fiche correspondante au sommier, intercala Donald Born, Nous saurons vite si elle est aux States ou pas.

Ils trinquèrent, burent une gorgée d’alcool.

- C’est embêtant pour vous, dit ensuite Mescalero, mais je vais devoir vous faire répéter vos déclarations au Q.G. du F.B.I. à New York. On les enregistrera sur magnétophone, puis...

Il se tut soudain parce qu’un garçon, qui s’était approché de la table, les considérait tous les trois avec un certain embarras.

- L’un de vous ne serait-il pas M. Mescalero ? demanda le serviteur.

- Si... C’est moi.

- On vous appelle au téléphone, de Washington.

L'homme du F.B.I. se leva, s'excusa, puis partit à la suite du garçon.

Après un silence, Donald Born dit à Coplan :

- Nous, nous aimerions que vous fassiez un compte rendu très précis de votre visite chez Vassili Spinka. Nous allons peut-être envoyer un agent sur place.

- Volontiers, mais dans ce cas, vous devriez conseiller aux Turcs de rappeler deux informateurs résidant à Stavropol. Ces gens, dont je vous donnerai le nom, courraient un grand danger si vous tentiez une opération contre le domicile de cet ingénieur.

- Tout sera noté, affirma Born avec conviction.

Quelques minutes plus tard, Mescalero reparut, le visage hermétique.

- Changement de programme, annonça-t-il flegmatiquement. Nous devons partir séance tenante pour Schenectady. Un attentat a été commis, la nuit dernière, dans les locaux de l'AJ.E.C.

Surpris, Born et Coplan ne virent pas en quoi cette affaire les concernait, eux.

Mescalero, extirpant de la poche de sa gabardine un rouleau de billets de banque, compléta la nouvelle :

- Cette usine fabrique les réacteurs auxiliaires qui devront amener à l'altitude voulue l’engin expérimental du Raid 59.

 

 

 

Les enquêteurs atteignirent Schenectady en fin d’après-midi, après un voyage de trois heures à bord de la Chevrolet.

Dès leur descente de voiture devant la loge du portier, ils furent abordés par un G-Man prévenu de leur arrivée.

- Agent fédéral Ledger, se présenta-t-il à Mescalero. L'Assistant dirige les investigations à la Division C. Si vous voulez me suivre...

Ils lui emboîtèrent le pas. Une activité normale semblait régner dans l’immense entreprise ; des tracteurs véhiculaient des remorques chargées de plaques de métal ou de bonbonnes, un grand nombre de voitures étaient alignées dans le parking, des camions roulaient sur les aires cimentées et un vacarme constant de riveteuses en action s’élevait de certains ateliers.

Après leur cicerone, les trois visiteurs entrèrent à la Section 37. A l’encontre des autres, celle-ci n'était occupée que par des policiers et son accès était interdit aux membres du personnel.

Ledger mena Born, Mescalero et Coplan auprès de son supérieur, l'Assistant Cushing, un homme d'une cinquantaine d'années aux tempes grises, mais d'allure encore jeune et au teint couperosé.

Conformément aux instructions qui lui étaient parvenues dans le courant de l’après-midi, Cushing entreprit aussitôt de résumer les faits et de dresser un bilan de ses premières constatations.

- Trois bombes ont explosé dans cette partie de l’usine ; les dégâts sont importants : le bureau d'étude a relativement peu souffert, mais la maquette et le moteur en voie d'achèvement sont pulvérisés. Les machines et l’outillage sont endommagés au point qu’on ne pourra plus travailler dans cette section pendant des semaines. En outre, il y a plusieurs victimes : le portier, le veilleur de nuit de la Division, et aussi quelques hommes de l’équipe de secours, entrés ici après le fonctionnement du signal d’alarme.

Autour du groupe, ce n’étaient que gravats et décombres. L'explosif utilisé devait avoir eu une forte puissance destructrice : les lézardes des murs en béton en témoignaient.

Coplan et ses deux compagnons promenèrent leur regard sur des tôles tordues, sur des câbles sectionnés et des machines couvertes de plâtras. En spécialistes, ils convinrent in petto que ce sabotage avait été perpétré par des gens qui connaissaient leur métier.

- Comment se sont-ils introduits dans l'usine ? questionna Mescalero. Je suppose que l'accès ne doit pas être facile, puisque cette firme travaille pour l'Air-Force.

Cushing fit la grimace.

- Des fils électrifiés et des rayons ultra-violets protègent les murs d'enceinte, et le portail ne pouvait pas être fracturé sans que se déclenche un signal d’alerte. Mais les criminels ont employé la méthode la plus simple : ils ont tout bonnement sonné à l'entrée.

- Que déduisez-vous des indices relevés jusqu’à présent ?

- A première vue, les choses ont dû se passer comme ceci : une femme, qui devait être connue du portier, s’est présentée vers 1 heure du matin. Elle a réussi à se faire admettre dans la loge, où s'est déroulée une scène... hum... plutôt répugnante. Sur la figure du portier, nous avons relevé des traces de rouge à lèvres. En outre, le désordre de sa toilette ne peut laisser aucun doute sur la nature des relations qu'il a eues avec cette femme. Il a été anesthésié, puis frappé d'un coup de couteau. Cela indique la présence d’au moins un homme ; une femme seule n’a certainement pas mené l'opération de bout en bout. Le gardien de la Division C, un colosse, a été assassiné lui aussi : d'abord matraqué, il a été tué ensuite d'un coup de poignard.

- Mais alors, s'étonna Mescalero, qu'est-ce qui a déclenché l'alarme, finalement ?

- Un système du type « par la main de l’homme mort », un de ces dispositifs comme il en existe sur les locomotives et qui fonctionnent quand le responsable n'est plus en mesure de contrôler ses actes. Ici, un simple bouton sur lequel le portier devait appuyer toutes les heures. Il ne l'a pas fait à 2 heures du matin ; automatiquement, le contact s'est établi. Mais les bombes étaient déjà en place... Les hommes de l’équipe de secours ont couru partout, ont trouvé les deux cadavres mais n’ont pas eu le temps de découvrir les explosifs.

Coplan, comme ses collègues américains, aboutit à la conclusion qu’un attentat aussi bien préparé ne pouvait avoir été conçu qu’avec la complicité d’un membre du personnel. Donc, au moins un coupable était en fonction à l’A.J.E.C.

- Avez-vous réclamé à la direction de l’usine une liste des absents ? s’informa Mescalero, se disant que, peut-être, l’intéressé n’oserait plus revenir à son travail.

- Non, dit Cushing, mais je l’obtiendrai facilement. Au reste, je procède à d’autres recoupements pour identifier la femme. Il n'y avait pas d’empreintes sur les couteaux, ni sur la clé du portillon, mais j’ai envoyé au laboratoire deux gobelets en carton ayant contenu du café et qui ont été ramassés sur la table de la loge. L’un deux portait des traces de rouge à lèvres. Si, par hasard, il était garni d’empreintes digitales, nous aurions un sérieux tremplin.

- ...A condition d’avoir celles de toutes les femmes occupées dans l’entreprise, enchaîna Mescalero. Puisque cette donzelle était connue du portier, il y a une chance qu'elle fasse partie des effectifs féminins de la maison.

Cushing approuva :

- C’est exactement mon idée. Nous allons nous efforcer de prélever les empreintes dactyloscopiques des ouvrières et employées sans que les intéressées s’en aperçoivent, au cours d’interrogatoires de pure forme.

- Bonne méthode, l’encouragea Mescalero, sentencieux. La piste de l’ennemi est son plus dangereux adversaire.

A l’audition de cette phrase insolite aux allures de proverbe, Coplan et Born échangèrent un rapide cou d’œil. Par divers côtés, Mescalero était un singulier bonhomme.

- Ce qui me tracasse le plus, dit Cushing, c’est que je ne discerne pas le mobile de cet attentat. Ni le bénéfice qu’il peut rapporter à ses auteurs.

Les sourcils noirs de Mescalero se levèrent imperceptiblement.

- A la direction, on ne vous a rien dit ?

Cushing fit signe que non.

Born fixa Coplan, puis Mescalero.

La consigne du black-out imposée par les autorités militaires était décidément bien suivie par les cadres supérieurs de l’entreprise. Même vis-à-vis des détectives du F.B.I.

Et pourtant, l’organisateur de ce coup de main avait su, lui, qu’on manufacturait à l’A.J.E.C. un des éléments primordiaux du futur engin.

Et dans quelle Section.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

- Sabotage technique organisé à l’instigation d’une puissance étrangère, révéla Mescalero à Cushing. C’est d’ailleurs la raison de ma présence ici. Cet attentat doit avoir des prolongements dépassant les limites de l’État de New York.

Cushing hocha la tête, fit claquer ses doigts.

- C’est donc ça... Je croyais à une manœuvre d’intimidation d’un syndicat.

- Si les bombes avaient été placées dans une autre Division, oui, on aurait pu le supposer, reconnut Mescalero. Mais ici, à la Section 37, cela porte une signature.

Il écrasa machinalement quelques gravats sous sa semelle, puis dit à son collègue :

- Vous conservez, bien entendu, la direction de l’enquête. Je vous demande simplement de m’aviser de vos progrès, jour par jour, et de ne procéder à aucune arrestation sans me consulter. Derrière les exécutants, il y a un plus gros gibier.

- Okay, approuva Cushing. Où puis-je vous atteindre ?

Un pli dubitatif arqua la bouche de Mescalero.

- Je rentre à New York, puis je retournerai sans doute au Nouveau-Mexique, avec une courte escale à Washington. Vous ne pourrez me joindre que par l’intermédiaire du Directeur (Le chef suprême du F.B.I. est en mesure, à tout moment, de joindre n’importe lequel de ses agents par téléphone, dans un délai d’une demi-heure, quel que soit l’endroit des États-Unis où opère l’agent).

- Comptez sur moi, promit Cushing.

Après un dernier coup d’œil circulaire, les trois visiteurs laissèrent les G-Men à leur travail.

Quand ils furent à l'extérieur, Mescalero dit à ses compagnons :

- Il n'est peut-être pas nécessaire que vous veniez avec moi ; je vais interviewer les grands sachems de la firme afin de voir quels seront les effets pratiques de ce feu d'artifice. Si, en m'attendant, vous alliez prendre un drink à la cantine ?

Coplan et Donald Born acquiescèrent. Après avoir fait ensemble un bout de chemin entre les halls de montage, ils se dirigèrent vers le réfectoire - montré par la flèche d’une plaque indicatrice - tandis que Mescalero s'en allait vers le bâtiment de l’administration.

- C'est clair comme de l’eau de roche, dit Coplan. Ils veulent vous mettre des bâtons dans les roues.

- Ouais ! maugréa Born en avançant, les mains dans les poches, vers les marches menant à la cantine. Mais s’ils se sont mis dans la tête de retarder le Raid 59, nous n’avons pas fini de rire : indépendamment d’une série d’entreprises secondaires qui coopèrent, d’ailleurs sans le savoir, à la construction de l’appareil, il y en a deux ou trois qui pourraient être visés après l’A.J.E.C.

- C’est à prévoir, en effet, jugea Coplan. La moindre des choses serait de renforcer illico les systèmes de sécurité.

- Je suis persuadé qu’on s’en occupe déjà, à Washington. Le fait qu’on ait invité Mescalero à venir ici dare-dare montre que les grands pontes ont interprété cet attentat dans le même sens que nous.

Tout en devisant, ils pénétrèrent dans une vaste salle d’aspect riant, éclairée par de larges baies vitrées. Des nappes aux couleurs chatoyantes recouvraient les tables de bois plastifié, et les chaises avaient des formes arrondies qui donnaient l’envie de s'asseoir.

Comme dans un café, un long comptoir permettait de débiter des boissons aux consommateurs désireux de s’accouder au zinc.

Sur le mur, des affiches publicitaires attrayantes ajoutaient une note pittoresque, car la plupart d'entre elles exhibaient de fort jolies filles peu vêtues qui prônaient les qualités d'un produit ménager quelconque.

Les deux hommes se firent servir un malted-milk glacé, rendu mousseux par un vigoureux battage au mixer. Une radio jouait en sourdine et cette musique douce leur permit de poursuivre discrètement leur entretien.

- Quelles sont les autres grosses boîtes qui participent à la construction ? s’informa Coplan, dont les yeux erraient sur les anatomies capiteuses des pin up aux sourires fascinants.

Born lui présenta son paquet de Camel, mais Coplan déclina. Il avait fraudé une vingtaine de paquets de Gitanes à son entrée aux States et préférait s’en tenir au tabac noir.

- Les ailes et le fuselage sont fabriqués par une usine d’Albuquerque, lui confia Born tout en craquant une allumette sur sa semelle. Entre parenthèses, je vous signale que l’engin doit emporter un équipage de trois hommes plus deux tonnes d’instruments scientifiques. Quant à l'organe de propulsion principal, le stato-réacteur à radicaux libres, on le manufacture à la Wyatt Jet-Motors, Phœnix, Arizona.

Coplan le toucha du coude. Du menton, il lui désigna une des affiches épinglées au mur d'en face.

- Voilà la fille à laquelle vous faisait penser mon portrait-robot, murmura-t-il.

Born détourna son regard, eut un battement de cils lorsqu’il eut repéré la publicité du dentifrice « Glamourgate ».

La beauté qui en préconisait l'usage trois fois par jour montrait, à peu de chose près, la totalité de sa sculpturale académie. Sauf ses dents. Son sourire ambigu, accrocheur, retenait autant les yeux que certaines courbes suffocantes de son corps de nymphe.

- Oui, dit Born après un instant de ravissement. Votre dessin, vous pouvez le garder. Je vais me procurer un lot de ces affiches...

Avec un signe évocateur de sa cigarette, il ajouta, pince-sans-rire :

- Le signalement est plus... complet, vous comprenez ?

Coplan n'avait jamais si bien compris de toute sa vie.

- Il faut avouer que la ressemblance est troublante, répondit-il, rêveur. Nous allons soumettre Mescalero à un test quand il arrivera. A propos, n'a-t-il pas du sang indien dans les veines ?

- Lui ? C’est un Indien authentique et pur sang ! déclara Born. C’est un Apache sorti tout droit de sa réserve du Nouveau-Mexique lors de la dernière guerre... Il est de la tribu des Mescaleros ; c'est pourquoi il a choisi ce nom, moins difficile à porter, dans la vie de tous les jours, que celui de « Bison furieux ».

Amusé, Coplan prononça :

- Non ? Un Peau-Rouge au F.B.I. ?

Donald Born, une lueur d'admiration dans les prunelles, dit à voix basse :

- Quand ils s’adaptent, ce sont des types étonnants. Pendant la guerre, un seul Indien dans un régiment rendait cette unité plus combative... Ils ont un courage, une endurance et une science de la guerre qui stupéfiaient les autres soldats. Notre ami Mescalero a récolté assez de décorations pour en couvrir un de ces plateaux.

De l'index, il montra celui sur lequel étaient posées leurs consommations.

- Et dans le civil ? questionna Francis, intéressé. Ils parviennent à s’américaniser entièrement ?

- Ils gardent leur mentalité propre mais s’intègrent sans trop de mal dans la société des « Anglos ». D’ailleurs, vous avez pu le constater...

Il se tut car Mescalero faisait précisément son entrée dans la cantine ; Coplan détailla mieux sa stature de guerrier, sa chevelure aile de corbeau et sa démarche élastique.

- Le coup est dur, mais pas irrémédiable, annonça l’agent fédéral, le visage impassible. Une perte sèche de plus de cent mille dollars.

- Combien de temps faudra-t-il pour réparer les dégâts ? demanda Coplan.

- On estime qu’un retard de deux mois sera infligé au programme. En travaillant jour et nuit, on pourrait le réduire à trois semaines.

Born et Coplan affichèrent une expression méditative.

- La catastrophe aurait pu être plus grave, résuma le premier. Pourvu que rien d'autre ne se produise avant l'assemblage.

Mescalero le considéra de ses yeux légèrement bridés.

- Parce que vous croyez que ce sabotage pourrait être suivi d’autres agressions ?

- J’en mettrais ma main au feu, dit Born avant de vider son verre de lait aromatisé. Vous n’en doutez pas, j’espère ?

- Voire, dit l'Indien. Je vais refiler à la presse un communiqué décrivant les dégâts comme plus importants qu'on ne le pensait au début. Si les Ivans ne cherchent qu'à gagner du temps, ils n'insisteront peut-être pas. Nous partons ?

- Vous ne buvez rien ? offrit Coplan.

- Pas maintenant. Je voudrais que nous soyons à New York avant minuit.

- Vous ne prenez pas la peine d'examiner la galerie de tableaux ? plaisanta Coplan avec un pivotement significatif de la tête.

Déconcerté, mais les traits sérieux, Mescalero jeta par pure politesse un bref regard à l'étalage des pin up.

Ses pupilles restèrent fixées sur l'affiche du dentifrice « Glamourgate ». Du coup, il devina le motif de la proposition bizarre du Français.

- Florence Héricourt, marmonna-t-il. Il me semblait bien que j'avais vu cette fille quelque part, mais je ne me souvenais pas que c'était sous la forme d’une affiche.

Puis, revenant à ses deux compagnons prêts à quitter les lieux, il conclut :

- Trop beau pour être vrai. Des tas de jolies femmes ont d’ailleurs des caractéristiques communes, et la coiffure peut tromper.

Plaçant une de ses mains dans le dos de Coplan, l’autre contre l’omoplate de Born, il les poussa amicalement vers la sortie.

- Nous sommes devant un boulot de longue haleine, pronostiqua-t-il, repris par ses préoccupations antérieures. Nous pourrions bien avoir à démasquer deux organisations au lieu d’une : la première consacrée à l’espionnage pur, la seconde patronnant un groupe d’action. Les deux vont rarement de pair.

- Tout à fait de votre avis, appuya Born, soucieux. Aussi, je ne fonde pas tellement d’espoir sur l’enquête de Cushing. Je préférerais qu’on retrouve l’amie Florence.

Ils débouchèrent à l’extérieur, regagnèrent la Chevrolet.

- De toute façon, une liaison existe par le haut, enchaîna Coplan quand ils eurent pris place dans la voiture. Les tuyaux des uns ont déclenché l’activité des autres. Les deux branches doivent se rejoindre au sommet.

Mescalero attendit, pour démarrer, qu’un camion-citerne long de vingt mètres eût effectué son virage et dégagé l’issue, au grand portail.

- Si vous n’êtes pas trop pressé de rentrer en France, dit-il à Coplan pendant qu’il roulait vers la sortie, vous pourriez me suivre à Albuquerque. Vous y rencontreriez les gens qui ont fréquenté Maurice Linay à ce fameux congrès.

- Mon intention était de les interroger, dévoila Francis. Je commence à entrevoir pourquoi on s’est attaqué à lui plutôt que de copier le travail du professeur Lorant sur place.

 

 

 

La matinée du lendemain fut occupée tout entière par les entretiens qui se déroulèrent d’abord au quartier général du District du F.B.I., ensuite dans un local de la C.I.A. à New York.

Coplan vit plusieurs hauts fonctionnaires américains, leur répéta ce qu’il avait exposé la veille à Born et à Mescalero.

Dans les deux organismes partiellement affectés au contre-espionnage, le premier ayant la mission de le réprimer sur le territoire des États-Unis, le second devant mener son action à l’étranger, des mesures immédiates furent prescrites et appliquées dès la fin des conversations. Elles concernaient à la fois la protection des autres usines impliquées dans le projet et une riposte en Union Soviétique.

Mescalero ayant donné rendez-vous à Coplan le lendemain, en vue de prendre l’avion pour Washington, Kansas-City et Albuquerque, Francis décida de se promener seul dans New York pendant le reste de la journée et prit congé de Donald Born.

Il déjeuna dans un snack-bar, fit un saut jusqu’à Times-Square, revint par Broadway jusqu’à Madison Square.

A plusieurs reprises, l'affiche du dentifrice « Glamourgate », tantôt de petit format, tantôt haute de trois étages sur les palissades d'un gratte-ciel en construction, se présenta sous ses yeux avec une insistance narquoise.

Francis entra finalement dans une cabine téléphonique afin de chercher dans l’annuaire l’adresse de la succursale new-yorkaise de cette marque de dentifrice obsédante.

Lorsqu’il eut cette firme au bout du fil, il se fit mettre en communication avec le département de la publicité et demanda le nom de l’artiste qui avait réalisé cette superbe affiche répandue dans tout le pays.

On lui fournit le renseignement sans difficulté : c’était un certain Art Mayer, habitant New York, dans le quartier du Bronx, au 659, Nicholas Avenue.

Coplan s’y rendit en subway, émergea dans une artère bordée d’immeubles un peu moins élevés que ceux de Manhattan. L’atelier du dessinateur se trouvait au neuvième et dernier étage d’un building.

Arrivé devant la porte, Coplan vit qu’en réalité Art Mayer dirigeait une véritable entreprise de dessin. L’antichambre précédait des bureaux où travaillaient plusieurs employés, et le visiteur dut patienter un bon quart d’heure avant d’être reçu par le peintre.

Art Mayer était un homme fluet, d'une taille inférieure à la moyenne, au front tourmenté sur lequel se répandaient des cheveux en désordre. Frôlant la cinquantaine, il était plutôt laid. Maigre, le nez mince et busqué, la bouche réduite à un trait horizontal, il s'informa d'un ton bref du motif de cette entrevue.

Coplan le lui apprit :

- Je suis français, je ne fais que passer par New York et j'ai remarqué votre affiche réalisée pour « Glamourgate ». La jeune femme qui a servi de modèle ressemble comme deux gouttes d'eau à une amie dont j'ai perdu la trace.

Un sourire un peu sarcastique se peignit sur la face de Mayer.

- Désolé, je ne donne jamais l'adresse de mes modèles, interjeta-t-il. Si je le faisais, j'aurais trois mille visiteurs par jour.

- Je m'en doute, répondit Coplan, compréhensif et de bonne humeur. Non, je voulais simplement vous demander quelques détails pour voir s'il ne s’agit pas, bel et bien, de la même personne. La demoiselle en question n’est-elle pas française, par hasard ?

Art Mayer marqua un temps d’hésitation, puis il avoua :

- Oui, c’est une Française. Elle a d'ailleurs regagné son pays depuis des mois.

Quasiment incrédule, Coplan hasarda :

- Et... quel est son nom ?

L'artiste secoua la tête.

- Pas la peine d’insister : secret professionnel.

- Florence Héricourt. Non ?

Le visage chafouin de Mayer trahit une réelle surprise. Il n’avait pas affaire à un hurluberlu alléché par les formes suggestives d’une pin up, mais à un homme qui avait vraiment connu l’intéressée.

- Oui, reconnut le peintre, quoique à contrecœur. C’est ainsi qu’elle s'appelle... Du moins je le crois, car ici, on n’employait que son prénom : Florence.

- Vous voyez ! jubila Coplan en tapant son poing dans sa paume. Il y a des années que je ne l’avais plus vue, et je l’ai reconnue tout de suite ! Que faisait-elle ici, à New York ?

Mayer tendit en avant une main maigre aux doigts écartés, la fit balancer en un geste de prudente appréciation.

- Elle vivotait... Trop belle, naturellement, pour mourir de faim, vous voyez ce que je veux dire ? Elle m’a un peu raconté ses histoires pendant les séances de pose. Elle était venue en Amérique après avoir obtenu un prix de beauté, lequel lui avait valu un petit contrat à Hollywood. Là-bas, on lui a fait tourner quelques bouts d'essai, puis on l’a froidement laissée tomber. Elle a tâché de se débrouiller à Las Vegas, où elle n’a pas trop bien réussi. Une fille qui n’accepte pas d’être embrigadée dans un gang n’a aucune chance, dans ce patelin : la concurrence est trop dure, autour des tables de jeu... Enfin bref, elle est revenue par ici dans le courant de l’été, l'année dernière. Elle a travaillé à New York pour gagner le prix de sa traversée, et puis je l’ai perdue de vue. Voilà tout ce que je peux vous dire d’elle.

Coplan, extrêmement attentif, posa une dernière question :

- Où habitait-elle, à New York ? Ce n’est plus un secret, puisqu’elle a regagné l’Europe.

- Attendez, dit Mayer, je vais me renseigner.

Par l’interphone, il interrogea une de ses secrétaires ; la voix criarde de celle-ci envoya l’information dans le petit haut-parleur :

- Hôtel Woodstock, 127, Quarante-troisième Rue Ouest.

Coplan cueillit l’adresse au vol.

- Rien d’autre à votre service ? s’enquit Mayer, doucement ironique.

- Non, dit Coplan en se disposant à prendre congé. Vous avez été très aimable, et je regrette de vous avoir importuné.

C’était, évidemment, une façon de parler. Il était plutôt satisfait de cette démarche qu’il avait tentée sans illusions, mais poussé par son habitude de toujours vouloir creuser les apparences.

Redescendu dans la rue, il marcha jusqu’à la station de métro dont il était sorti trois quarts d’heure plus tôt.

Ainsi donc, l’aimable Florence avait connu des moments difficiles avant d'embrasser la carrière d'espionne....

Si elle avait su à l’avance le métier qu'elle allait adopter, elle n'aurait pas commis l'imprudence de poser comme modèle et de laisser reproduire à des dizaines de milliers d'exemplaires, non seulement ses traits, mais aussi ses charmes plus cachés.

Intérieurement, Coplan rigola. La vie a de ces paradoxes !

Il reprit le métro pour aller à la Quarante-troisième Rue. Plus il en apprendrait sur Florence Héricourt, plus il aurait de cordes à son arc pour la repérer. Il tenait entre autres à éclaircir ce point : où Florence et Maurice Linay s'étaient-ils vus pour la première fois ?

Elle avait certainement contacté Linay par ordre ; cet ordre, elle l'avait reçu de quelqu'un touchant de près les participants du congrès, pour la bonne raison qu'en dehors d'eux, personne ne savait qu'il allait entreprendre cette traduction.

Tout à son soliloque, Coplan faillit rater sa station.

Cette fois, il fit surface dans l'effroyable tumulte du cœur de Manhattan, au centre d'un effarant kaléidoscope d'enseignes lumineuses désignant des théâtres, des cinémas ou des night-clubs, des restaurants et des jeux de boules, des magasins et des snack-bars automatiques.

D'un pas rapide, il se dirigea vers l'hôtel Woodstock, un établissement d’une catégorie moyenne et qui devait être fréquenté par des artistes de passage ayant un contrat dans les salles de spectacle des environs.

Cette visite fut toutefois relativement décevante, car Coplan n’apprit pas grand-chose de plus sur les pérégrinations de Florence.

Elle avait vécu là pendant trois mois, avait ponctuellement réglé ses notes, ne semblait pas avoir un compagnon attitré. On ne savait pas où elle était partie ensuite.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Si Albuquerque n'est pas la capitale du Nouveau-Mexique, elle en est cependant la plus grande ville. Son importance s’est fortement accrue depuis la dernière guerre, car elle est située non loin de Los Alamos où fut construite la première base atomique d’Alamogordo où la nouvelle arme fut essayée, et de la base d’essai des fusées de White-Sands, en bordure du désert.

Albuquerque a toutefois gardé un caractère mexicain et sa population parle autant l'espagnol que l’anglais. Le Rio Grande, grand fleuve boueux descendu des Montagnes Rocheuses, traverse la partie ouest de la cité, dont les rues et les avenues forment un quadrillage presque parfait, généreusement ensoleillé.

Lorsque Coplan et Mescalero débarquèrent à l'aéroport municipal, littéralement accolé à la ville, le détective américain conseilla à son collègue français de descendre à l’hôtel Candelaria. C'est dans cet établissement qu'avaient résidé certains participants à la conférence, et en particulier Maurice Linay.

Mescalero, ayant à prendre des contacts avec la section locale du F.B.I., et désireux de passer la soirée à son domicile avec sa femme et ses enfants, donna rendez-vous à Coplan le lendemain matin. Les deux hommes se séparèrent au coin de Central Avenue et de Carlisle Boulevard, à deux pas de l’hôtel Candelaria.

Coplan se vit attribuer une chambre très spacieuse, avec un grand balcon, au second étage de l'immeuble.

Ayant défait ses bagages, il redescendit afin d'envoyer un télégramme à Paris et de faire connaître son adresse au Vieux.

Ensuite, il reprit le fil de son enquête en allant questionner l'employé de la réception, un métis hispano-américain au teint basané, aux traits anguleux et au regard endormi.

Glissant le portrait-robot de Florence sous les yeux du bonhomme en même temps qu'un billet de cinq dollars, Coplan lui demanda :

- Cette dame n'a-t-elle pas logé ici en novembre dernier ?

L'homme fronça les sourcils, contempla le dessin d'un air mécontent. Son attitude semblait indiquer qu'on exigeait de lui un effort démesuré ; sans le billet, il n'aurait pas daigné s'astreindre à une telle fatigue mentale.

- Je me souviens avoir vu cette personne, mais je ne crois pas qu’elle ait habité cet hôtel, articula-t-il d’une voix traînante en se malaxant le front. Attendez...

Coplan respecta son intense méditation, qui se prolongea pendant une bonne minute.

- Si, prononça finalement le réceptionnaire en regardant dans le vide. Elle est venue plusieurs fois dans le hall pour voir quelqu’un...

Il soupira, épuisé, fixa Coplan.

- Mais je ne sais plus qui, déplora-t-il sur un ton lymphatique.

- Son nom est Florence Héricourt. C’est une Française, précisa Coplan pour raviver ses souvenirs. Vous ne pouvez pas vérifier dans votre registre si elle n’a pas passé quelques nuits dans l’établissement ?

Le métis, résigné, entreprit de feuilleter les pages de son grand livre.

- En novembre ? répéta-t-il. Florence Héricourt...

Il massacrait consciencieusement la prononciation de ces vocables étrangers, tout en pointant l’index sur la colonne des noms.

Son examen fut négatif, mais soudain sa figure prit une expression plus vivante.

- Oh ! fit-il. Maintenant, j’y suis. Non, elle ne logeait pas ici, mais je l’ai vue en compagnie d’une « Missus » d’Albuquerque : Marion Bush.

Il hocha plusieurs fois la tête d’une façon affirmative pour garantir l’exactitude de ses souvenirs.

- Marion Bush ? murmura Francis le front creusé par deux plis verticaux. Elle habite toujours dans cette ville ?

- Je crois.

- Okay. Passez-moi l’annuaire téléphonique, décida Coplan en récupérant le portrait de Florence.

Le type ne se rappelait peut-être pas que cette dernière avait vu Maurice Linay, mais elle l’avait certainement approché dans cet hôtel, alors qu’elle n’était pas encore sa maîtresse.

Coplan trouva rapidement le numéro, en même temps que l'adresse de la femme mentionnée par l'employé. Il s'en fut à la cabine téléphonique, actionna le disque. La sonnerie tinta plusieurs fois mais, n'obtenant pas de réponse après un délai d'attente normal, Coplan raccrocha.

A 16 heures, Marion Bush n'était probablement pas à son domicile.

Rongeant son frein, Coplan remonta dans sa chambre. Il grilla quatre ou cinq cigarettes sur le balcon en contemplant le panorama des montagnes entourant la localité.

Et si Marion faisait partie du groupe qui avait machiné le vol du manuscrit de Linay ?

Francis se dit qu'il devait commencer à voir où il mettait les pieds ; c'était d'ici que tout était parti ; dans cette ville résidaient encore les « cerveaux » du Raid 59.

Coplan quitta sa chambre et alla faire un tour dans la ville.

Par l'avenue principale, il gagna un grand carrefour où se dressait le City Hall, l’édifice de la municipalité, puis il déambula dans le parc s'étirant sur la rive droite du Rio Grande, remonta vers l’École Indienne construite par le gouvernement fédéral.

Au bout d’une heure de marche, Coplan dirigea ses pas vers le domicile de Marion Bush, au 122, Morris Street. C’était une maison banale de style espagnol, à deux étages, crépie et au toit plat pouvant servir de terrasse. Une demeure plutôt modeste que devaient se partager plusieurs ménages, à en juger par le nombre d'antennes installées sur le sommet de l'immeuble.

Coplan retourna vers le centre et, à 19 heures, alors que tombait le crépuscule, il renouvela sa tentative.

Cette fois on répondit aussitôt à son appel téléphonique.

- Miss Marion Bush ? s'informa-t-il.

Sa correspondante lui confirma d’une voix agréable et bien timbrée qu’elle était l’intéressée, s'enquit du nom de son interlocuteur.

- Je suis un ami de Florence Héricourt, expliqua-t-il, jovial. Vous vous souvenez d’elle ?

- Florence ! jeta Marion Bush, à la fois étonnée et ravie. Mais naturellement ! Que puis-je faire pour vous ? Vous êtes français, non ?

- Oui, et je ne reste que quarante-huit heures à Albuquerque. Pourrions-nous dîner ensemble ce soir ?

L’hésitation de la femme fut de courte durée.

- Vers quelle heure ? interrogea-t-elle.

- Quand vous voudrez... Huit heures, ou même plus tard si vous préférez.

Elle réfléchit.

- Mettons 20 h 30.

- Bon, d'accord. Je passe vous prendre ou vous venez me chercher à l’hôtel ?

- Où logez-vous ?

- Au Candelaria.

- Alors il vaut mieux que je passe chez vous. La plupart des restaurants sont aux environs. Qui dois-je demander ?

- M. Coplan.

- Entendu, monsieur Coplan. A bientôt.

Il remercia avant de raccrocher. Envisagea un instant l'hypothèse que Marion Bush pouvait être une fille des mœurs faciles pour laquelle une allusion à Florence jouait en quelque sorte le rôle d'un mot de passe.

Nullement contrarié par cette perspective, Coplan se mit à siffloter en rejoignant sa chambre.

Il achevait de nouer sa cravate, après avoir pris une douche et s'être rasé, quand la réception l'avisa qu'une dame l'attendait dans le hall.

Il termina sa toilette en moins de deux, descendit les marches quatre à quatre.

Ses sourcils frémirent quand il vit Marion Bush.

Comme Florence, elle avait un physique qui lui aurait permis d’entrer comme modèle chez Art Mayer et d’accroître les ventes de n’importe quel produit.

Sa chevelure noire très lisse encadrait un visage ovale au teint chaud, auquel d’admirables yeux sombres et une bouche aux lèvres sensuelles conféraient un charme exotique. Vêtue d’une robe d’été, une étole de fourrure jetée sur les épaules, Marion Bush avait une silhouette des plus attrayantes.

Elle parut favorablement impressionnée par la prestance de Coplan, sourit en dévoilant des dents éblouissantes et lui tendit la main d’un geste presque viril.

- Hello ! fit-il, conformément aux usages rudimentaires de l’Amérique, en lui serrant les phalanges avec fermeté.

- Avez-vous une voiture ? se renseigna-t-elle illico.

Il fit signe que non.

- No matter. J’ai bien fait de prendre la mienne, jugea-t-elle. Où allons-nous.

- Choisissez, suggéra Coplan. Mes goûts seront les vôtres.

- Well, dit-elle avec conviction. Dans ce cas, je vous propose le Pasadeno. On y a une très belle vue, il y a de la musique et la cuisine est mangeable. Okay ?

Il acquiesça, la prit par le bras pour sortir de l’hôtel.

La voiture de Marion était un cabriolet Ford « Thunderbird » jaune canari, vieux de trois ans. Aux États-Unis, un tel véhicule n’est pas considéré comme un signe extérieur de richesse.

Ils ne roulèrent que pendant six ou sept minutes pour arriver au restaurant, s’installèrent à une des tables d’une grande terrasse couverte où dînaient déjà de nombreux convives.

Le coup d’œil, effectivement, était féerique : au-delà du parapet, un clair de lune argentait les cimes qui se profilaient de l’autre côté de la vallée du Rio Grande, sous un ciel d’une merveilleuse limpidité.

En ce mois de mai, l’air tiède frissonnait à peine sous une brise plus légère qu’un souffle.

Quand les premiers plats furent servis, Coplan conta à Marion qu’il avait fréquenté Florence à Paris quelques mois auparavant, alors qu’elle venait des États-Unis. Il avait essayé de la joindre avant de s’embarquer lui-même pour les States mais avait appris qu’elle avait abandonné son appartement du faubourg Saint-Honoré.

- Je me suis même demandé si elle n’était pas revenue à Albuquerque et si, grâce à vous, je ne pourrais pas l’informer que je suis au Nouveau-Mexique, conclut-il sans détacher le regard de son assiette.

Marion, arrêtant sa fourchette à mi-chemin de sa bouche, répondit avec une nuance d’étonnement :

- Moi qui me figurais que vous veniez de chez elle... Vous ne savez pas qu'elle est à Santa Fe ?

- Non ? proféra Francis, les yeux arrondis. Elle est à Santa Fe en ce moment ?

- Sure ! ponctua Marion. Elle m’a passé un coup de fil il y a quelques jours. L’ennui, c'est qu'elle ne m'a pas dit où elle logeait. Vous savez, elle ne reste jamais longtemps au même endroit.

- Eh bien, voilà une excellente nouvelle, souligna Coplan avec une parfaite sincérité. Si nous allions ensemble là-bas ? Ce n'est pas tellement loin.

- Plus de soixante miles, estima Marion, pas très enthousiaste. Vous pourriez peut-être y aller demain.

- C'est que, théoriquement, je dois repartir bientôt pour New York, objecta Francis. Mon temps est limité.

Simultanément il se fit la réflexion qu’il n’avait pas besoin d’être aussi impatient. Si Florence était aux États-Unis, elle ne pouvait plus lui échapper : son signalement était déjà aux mains des policiers des ports, des gares et des aérodromes. Sans compter les motards de la police de la route.

- Il faut au moins deux heures, pour aller à Santa Fe, supputa Marion. Autant pour revenir... Et puis courir les hôtels pour la dénicher ? Non, je ne pourrais pas vous accompagner. A 9 heures, je dois être à mon travail, moi.

- Ah oui ? dit Coplan, qui avait perdu de vue qu’elle pouvait, après tout, avoir une profession honorable. Quel est votre job ?

- Je suis vendeuse chez Macy’s, avoua-t-elle avant de se remettre à manger à belles dents.

Coplan ne pouvait plus, décemment, la laisser tomber. Il esquissa un geste insouciant :

- Je me débrouillerai, affirma-t-il sans regret. Vous, comment êtes-vous devenue l'amie de Florence ?

- Ça remonte déjà loin... On s’est rencontrées à Las Vegas, dans le Nevada. Nous étions toutes les deux hôtesses au « Golden Nugget », nous avons quitté cette boîte ensemble et nous sommes rentrées à Albuquerque.

Songeant qu’elles avaient tout pour réussir dans la galanterie, il s'étonna in petto qu’elles fussent venues s’installer dans ce bled pour y exercer de modestes fonctions de vendeuses dans un magasin. A moins que ce métier ne leur servît de paravent.

Cependant, si Marion avait été mêlée, avec Florence, à des activités clandestines, elle aurait plutôt juré ses grands dieux qu’elle ignorait où était la Française.

- Parlez-moi de vous, invita Coplan en servant à boire. Vous êtes native du Nouveau-Mexique ?

Relaxé, il imprima une tournure plus amicale à la conversation. L’occasion de la questionner sur les relations de Florence se représenterait plus tard, quand il aurait rassuré Marion par un bavardage à bâtons rompus qui rendrait sa curiosité moins suspecte.

La soirée fut très agréable. Ils dansèrent, s’amusèrent de bon cœur. A minuit et demi, Coplan offrit à sa compagne de la reconduire. Elle accepta.

Le cabriolet Ford les ramena dans la ville ; au moment d'emprunter la direction de Morris Street, Marion suggéra :

- Si nous faisions encore une petite balade ?

Une main sur le volant, elle posa ses yeux veloutés sur ceux de son cavalier. Elle était vraiment belle. Et bien balancée.

- Avec plaisir, murmura Francis.

Elle redémarra, bifurqua dans Central Avenue pour rejoindre la route de Tijeras.

Il alluma deux cigarettes, inséra la première entre les lèvres pulpeuses de l’Américaine. Ensuite, trouvant que la vie a parfois du bon, il s'installa le plus confortablement possible sur la banquette et continua d’examiner sa voisine du coin de l’œil.

La Ford gravit une côte et le tracé de la route devint plus sinueux. Marion fit jouer la radio en sourdine, puis remarqua :

- Vous ne dites plus rien, Francis ?

- Je regarde... Le paysage, les montagnes, vous.

Il posa nonchalamment sa main gauche sur la cuisse de la jeune femme, en apprécia le galbe et la rondeur musclée.

Marion lui décocha un petit regard ironique, sans plus.

Il la caressa du genou au pli de l'aine, confusément agacé par l’écran que formait le tissu pourtant léger de la robe d’été.

- Vous n’avez pas de boy-friend qui pourrait être jaloux ? s’enquit-il d’un ton détaché.

- Si, plusieurs, pouffa Marion. S’ils savaient que je suis sortie avec un Frenchie, ils m’en voudraient à mort.

Après un silence, Coplan émit :

- Vous n’allez pas rouler constamment, j’espère ? Vous trouverez bien un coin pittoresque où nous pourrons nous arrêter ?

- Ouiii... Meu-sieu l’impatient, répondit-elle en un français cocasse.

Puis, à nouveau en anglais :

- A quelques miles, il y a un mirador avec parking.

- Avec quelques dizaines de voitures, un gardien et le cinéma drive-in ? persifla Francis. Pourquoi pas en plein milieu d’un pueblo ?

- Le motel n’est pas mal, prononça-t-elle évasivement.

Rasséréné, il ne dit plus rien. Sa pression se fit tendrement insistante, établissant entre eux une complicité tacite.

Les virages se firent plus fréquents et le panorama ne tarda pas à devenir grandiose. Vers le sud, d'épaisses forêts tapissaient le flanc des montagnes nimbées par une lumière cendrée.

- Réserve indienne, annonça Marion avec un geste large vers le territoire protégé.

La seconde d’après, elle freina brusquement car une longue voiture arrivant en sens inverse s'était mise en travers de la route, phares allumés.

La Ford s'immobilisa à trois mètres d'elle. Surgissant de l'ombre, deux hommes armés d'un automatique vinrent se placer près des portières. Un feutre au bord rabattu leur dissimulait le haut du visage.

- Sortez de là, les mains en l'air, intima l'un d'eux d'une voix éraillée en s’adressant à Coplan.

Ce dernier, le front mauvais, ne se pressa pas d'obtempérer. Il darda sur l'individu qui le menaçait de son pistolet un regard saturé de mépris.

- Va te faire foutre, articula-t-il froidement, sans bouger.

L'homme eut un haut-le-corps rageur. Visant Coplan entre les deux yeux, il répéta, frémissant :

- Descendez. C'est pas vous qui nous intéressez, c’est la môme.

Il avait pesé sur la poignée de la portière, la tenait ouverte. Son acolyte avait procédé de même de l’autre côté. La radio continuait de diffuser discrètement des airs de jazz.

Coplan déplaça ses jambes pour sortir de la voiture. Assis en biais, il envoya une décharge de ses deux pieds dans la portière, qui frappa le type avec une violence imprévisible sur les rotules.

Projeté en arrière, le malandrin chancela, ses réflexes sciés par la douleur. Coplan bondit hors du véhicule sans se préoccuper de Marion ni de l’autre agresseur.

Baissé, il se rua tête en avant sur son adversaire encore debout, lui expédia aux creux du sternum un boulet propulsé par quatre-vingts kilos de muscles et d’os. L’homme vola littéralement dans la poussière, atterrit sur ses omoplates entre la Ford et l’autre voiture, sans toutefois lâcher son pistolet.

Coplan plongea sur lui, lui arracha l’arme en un tournemain, l’abattit d’un coup féroce au milieu de sa figure en éructant un « han » de bûcheron.

L’autre bandit, ne pouvant tirer sur Coplan sans risquer de tuer son complice, vint près du pare-chocs avant pour calculer son attaque.

Une fraction de seconde d’indécision lui valut d’encaisser une balle dans les tripes : Francis avait pressé la détente en se retournant, presque au jugé. Cassé en deux, l’homme lâcha son automatique, s’appuya mollement au garde-boue ; trahi par ses jambes, il s’effondra sur le sol.

Un poing devant la bouche et les yeux emplis d’épouvante, Marion se tenait debout près de son cabriolet.

D’une détente des jarrets, Coplan se releva, s'approcha d'elle en trois pas :

- Embarque, salope ! gronda-t-il en la giflant du revers de la main gauche. Non, pas dans ta bagnole, dans l’autre.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Coplan prit Marion par le bras, la poussa vers la Dodge avec une telle rudesse que l'Américaine trébucha. Il ouvrit la portière et, comme sa prisonnière se disposait à lui obéir, il lui assena un coup du tranchant de la main dans la nuque. Assommée net, Marion fléchit les genoux. Il la rattrapa, la jeta sur la banquette avant, où elle resta couchée en chien de fusil.

Revenu à la Ford, Coplan ramassa l'automatique du blessé, fourra l’arme dans la poche de son veston. Ensuite, il agrippa l’homme au col, le traîna promptement vers la voiture aux phares allumés, l'enfourna à l’arrière. Il trimbala de même son premier agresseur toujours inconscient et l’empila sur le blessé.

Rapide et décidé, Coplan prit place au volant de la Dodge, exécuta un court virage en marche arrière pour remettre l’auto dans l’axe de la route.

Le cabriolet de Marion, qui avait été déporté par le coup de frein, bloquait le passage.

Pas disposé à perdre son temps, Coplan démarra. Il heurta la Ford par le travers et, insistant sur l’accélérateur, il la bouscula, la refoula de quelques mètres vers le bord extérieur de la route. Ensuite, faisant reculer la Dodge, il la lança derechef contre le cabriolet et expédia celui-ci dans le ravin.

La voiture effectua quelques tonneaux avant de s’écraser au bas de la pente, mais Coplan n’observa même pas sa chute spectaculaire : il fonça vers Albuquerque.

Cette attaque à main armée n’était pas, ne pouvait pas être un vulgaire hold-up visant son portefeuille ou le sac de sa compagne. Francis ne croyait pas à ce genre de coïncidence. D’autant plus que Marion lui avait menti au moins une fois. Et qu’elle l’avait délibérément emmené sur cette route de montagne alors qu’ils pouvaient tout aussi bien flirter à la périphérie de la localité.

La montre du tableau de bord marquait 1 h 35 quand la Dodge pénétra dans Albuquerque. Coplan la conduisit à Morris Street et stoppa devant le domicile de Marion.

Il secoua vigoureusement l’Américaine, l’assit de force, la gratifia de deux claques sonores sur les joues pour la réveiller. Elle geignit, émergea des brumes de l’évanouissement puis, soudain, se contracta, transie de frayeur.

- Terminus, annonça Francis, bourru. Allez, hop ! On monte chez toi.

Il ôta la clé de contact, la mit dans sa poche, puis il descendit de la voiture, en fit le tour et vint accélérer les mouvements trop mous de Marion. Lui encerclant le bras d’une main de fer, il la propulsa vers l’entrée de l’immeuble sans se préoccuper des deux types qui gisaient dans la voiture.

Muette, le visage tiré, l'Américaine n’opposa pas de résistance. Elle gravit les marches de l’escalier jusqu’au deuxième étage, ouvrit son sac à main. Coplan le lui arracha, y préleva lui-même le petit trousseau de clés, fit fonctionner le Yale.

- Vas-y, intima-t-il en s’effaçant.

Elle entra, fit de la lumière.

L’appartement ne comportait qu’un studio, une kitchenette et une salle de bains, mais il donnait une impression d’intimité et de confort.

Coplan, expédiant d’une secousse Marion dans un fauteuil, saisit le combiné de l’appareil téléphonique. Il forma le numéro privé de Mescalero, attendit en ne cessant de fixer d’un œil méditatif la fille affalée en face de lui.

- Hello ! dit Francis à son correspondant. Désolé de vous réveiller, mon vieux, mais je voudrais que vous rappliquiez en vitesse au 122, Morris Street.

Éberlué malgré son impassibilité native, l'agent du F.B.I. maugréa :

- Qu’est-ce que vous fichez là ?

- J'organise une surprise-party. Envoyez d’urgence une ambulance et une escouade de cops : dans une Dodge qui stationne devant la maison, il y a deux types assez mal en point. Mais vous, grimpez au second étage et sonnez à l’appartement de miss Bush.

Un instant silencieux, Mescalero prononça ensuite :

- La volonté du Grand Esprit s'exprime par la bouche de l'homme fort. Seul le daim effarouché pourrait vaincre à la course le Bison furieux.

- D'accord, pressez-vous, traduisit Coplan, qui raccrocha.

Il alluma une Gitane, interpella Marion.

- Elle te revenait cher, la combine avec le gars de la réception, à l'hôtel Candelaria ? Un bon truc, pour canaliser vers toi tout bonhomme qui s'intéresserait à Florence...

Très pâle, Marion paraissait hypnotisée. Sa main droite était crispée sur l'échancrure de son décolleté.

- Tu as commis une gaffe en essayant de me bourrer le crâne, poursuivit Coplan d'un ton amer. Florence n'est pas venue à Albuquerque après avoir quitté Las Vegas : elle n'est arrivée ici qu'en novembre dernier. Entre-temps, elle avait passé plusieurs mois à New York. Le coup de la bagnole en travers de la route m'a définitivement éclairé sur tes intentions. Très embêtant, hein, qu’on cherche à reconstituer le passé de Florence ?

Il pointa sa cigarette vers Marion, figée dans une immobilité de statue.

- Le tien n'est d’ailleurs pas moins passionnant. On va lui accorder la priorité. Un gradé du F.B.I. va s’amener dans une demi-heure, mais tu n'es pas obligée de l’attendre pour te mettre à table. Qui mène le jeu, Dalila ?

Marion, pinçant les lèvres, ne sortit pas de son mutisme.

Une à une, les phrases de Coplan avaient altéré les traits de la jeune femme : maintenant, une expression hostile supplantait le mélange de stupeur et de crainte qu'avait imprimé sur son visage le brutal revirement de Coplan.

Acculée, l'Américaine cherchait visiblement à édifier une tactique de défense.

- Ne te casse pas les méninges ; des preuves, on en trouvera, lui affirma Coplan avec une tranquille certitude. Ne te figure pas que tu vas nous mener en bateau et nous influencer en jouant l'innocence persécutée : comme premier témoin, je vois le type de l'hôtel. Ensuite, tes deux copains qui moisissent en bas, dans la Dodge. Une séance de confrontation orchestrée en festival du troisième degré, ça révèle des tas de choses.

Il ne tenait pas à mettre la maison sens dessus dessous en administrant une correction stimulante à la belle créature, mais il voulait aggraver son désarroi mental pour l’inciter à parler.

Marion se taisant obstinément, il haussa les épaules avec commisération et se mit à explorer le sac à main qu'il avait lancé sur le divan lors de son entrée.

Outre les objets usuels que contient cet indispensable accessoire de la toilette féminine, Coplan découvrit un porte-cartes recelant divers papiers, parmi lesquels un bulletin de paye.

- Tiens ! remarqua-t-il d’un ton ironique. Je ne savais pas que les vendeuses de chez Macy's étaient payées par la companie Northrop Structures. C’est un drôle d'arrangement, non ?

Marion ne répondit pas. Elle changea légèrement de position, étendit ses mains sur les accoudoirs du fauteuil.

Dans le lointain, de timbre impératif d’une voiture d’ambulance approchant à vive allure s’amplifia, devint strident lorsque le véhicule eut tourné au coin de la rue, puis cessa brusquement.

Coplan se félicita de son arrivée, car il souhaitait que l'homme blessé au ventre reçoive au plus tôt des soins appropriés : il pouvait être une source d’informations non négligeable.

Lâchant le sac, Coplan alla jeter un coup d’œil par la fenêtre, puis il reprit ses investigations en les étendant aux meubles du studio.

- C’est au Candelaria que Maurice Linay s’est fait harponner par Florence ? s’enquit-il distraitement, les doigts posés sur les boutons des deux battants d'une superbe radio dernier cri.

Sans se vexer du silence persistant de Marion, il ouvrit le récepteur, en admira les perfectionnements. Outre ses sept gammes d’ondes, ses cinq haut-parleurs, son changement de disques automatique à quatre vitesses, ses réglages de tonalité et les multiples touches du clavier, il comportait un chronorupteur encastré dans le tableau et, dans un casier de la partie inférieure, un magnétophone à bobines de grand diamètre.

- Bigre ! s’extasia Coplan. On jurerait que tu aimes la musique, toi ! Tu ne regardes pas à la dépense...

Marion, en furie, jaillit de son fauteuil et se précipita sur lui en brandissant un énorme cendrier en cristal qui se trouvait sur la table.

Coplan se retourna juste à temps pour bloquer son offensive. Sa main gauche happa au vol le poignet de l’Américaine et la droite lui atterrit sur la figure, y resta collée comme un masque.

Furibonde, mais aveuglée et penchée en arrière par la torsion de son bras, Marion décocha des coups de pieds vicieux dans les tibias de Coplan. Le cendrier tomba sur le tapis avec un bruit sourd.

- Du calme, babv, prêcha Coplan en refoulant irrésistiblement la fille vers le fauteuil, dans lequel il la renversa sans douceur.

Tressaillant de rage, le dos contre un des accoudoirs et les jambes repliées au-dessus de l'autre, Marion lança ses talons pointus vers le torse de son adversaire, sans parvenir à l'atteindre mais en lui offrant un spectacle ravissant.

Les poings sur les hanches, Coplan la laissa gesticuler tout en la couvrant d’un regard railleur.

- Continue, approuva-t-il. Ce numéro-là aurait une chance à Las Vegas...

La sonnerie de l’entrée lui coupa la parole.

C’était Mescalero, en bras de chemise, le col ouvert. Il avait chaud. Ses yeux croisèrent ceux de Coplan avant de s'appesantir sur Marion, toujours coincée dans sa posture inconfortable.

- Miss Marion Bush, présenta Coplan avec un geste courtois. Elle m'avait ménagé un gentil traquenard à quelques miles d'Albuquerque. C'est une copine de Florence.

Mescalero, avançant dans le studio, plissa les paupières pour examiner les traits de l'aventurière.

- Comment vous a-t-elle contacté ? s'informa-t-il auprès de Coplan.

- Elle était en cheville avec l'employé de l'hôtel : il m'a aiguillé vers cette adresse. Peut-être sans penser à mal, en définitive.

Mescalero réfléchissait vite, mais il lui fallut quand même deux ou trois secondes pour s’adapter à la situation.

- Et les types que l'ambulance vient d'emporter ? questionna-t-il. Que voulaient-ils ?

- Ils avaient tous les deux un automatique. Je n’ai pas pris le temps de bavarder avec eux, dit Coplan.

Il exhiba les pistolets, les renfonça dans ses poches et ajouta, laconique :

- Légitime défense.

L'Indien opina gravement.

- Complicité d'attaque à main armée sur route : crime fédéral, commenta-t-il. Bon prétexte pour coffrer cette jeune personne jusqu'à ce que son cas soit éclairci.

Marion se redressa, se remit debout. Elle lissa ses cheveux, déplissa sa jupe d'une tape énervée.

- Vous êtes sonnés, maugréa-t-elle avec aplomb. Qu’est-ce que c’est que ce racket ?

- On t’expliquera, promit Coplan. Dites, Mescalero, vous connaissez la Northrop Structures Company ?

La face de l’homme du F.B.I. parut sculptée dans du bois.

- Oui, je connais. Pourquoi ?

- Marion y travaille. Cette maison n'a pas de rapport avec le projet ?

Un sourire énigmatique et cruel étira la bouche de Mescalero.

- Si, déclara-t-il. C'est l’usine où sont fabriquées la carlingue et les ailes.

 

 

 

Une perquisition en règle, au cours de laquelle l’appartement fut bouleversé de fond en comble, n’apporta cependant aucun indice sérieux aux enquêteurs.

- Eh bien ? Qu’est-ce que vous attendez pour m’embarquer ? proféra Marion vers 5 heures du matin.

- Malgré son air de défi, et bien qu’elle affectât de ne pas redouter la découverte de pièces compromettantes, elle était exaspérée par la lenteur des recherches.

Mais, comme la fatigue, l’appréhension et la fureur rentrée ne pouvaient que briser ses nerfs, Coplan et Mescalero, imperturbables, poursuivirent leur besogne sans lui répondre.

Une heure plus tard, ils recommencèrent à la mettre sur le gril :

- Où est Florence ? aboya Coplan.

- Je n’en sais rien ! répliqua-t-elle, venimeuse.

- Dommage, dit Francis. Tu ne t'aperçois pas que cette réponse te met dedans ?

Démontée, elle resta les lèvres entrouvertes.

- Elle tenta de se rattraper :

- Heu... Oui, c’est ce que je croyais. Elle m’a téléphoné...

- ... Sans te donner son adresse, coupa Francis qui, brusquement, la saisit aux épaules.

Ça, c’était l'hameçon que je devais avaler, mais la vérité, c’est que tu n'as pas la moindre idée de l'endroit où elle est ! gronda-t-il. Qui t'a donné l'ordre d'intercepter les curieux ? Hein ?

Il la secouait avec une sombre violence, à tel point que les dents de Marion s’entrechoquèrent.

- Je... On ne m'a pas donné d'ordres, bégaya-t-elle. Je ne comprends rien à vos histoires.

Elle haleta, puis cracha d’une voix plus ferme :

- Arrêtez-moi ou fichez le camp ! J’en ai assez.

Revenant de la salle de bains, Mescalero articula :

- Elle a raison, cette fille. Laissez tomber, mon vieux : je vais la boucler et la danse continuera dans mon bureau.

Francis, rasseyant Marion dans son fauteuil, lui rétorqua :

- Il est encore trop tôt. Vous ne voyez pas que ce qui lui fiche la trouille, c’est que nous ne partons pas d’ici ?

Les sourcils de Mescalero se joignirent, tandis que Marion blêmissait.

- Ah, oui ? fit l’Indien, surpris.

- Elle s’excite de plus en plus à mesure que l’heure avance, affirma Coplan. Et je vais vous montrer pourquoi.

Il marcha vers le meuble radio, désigna le cadran du chronorupteur :

- Réglé sur 6 h 30, la touche abaissée sur une gamme d’ondes courtes, l’index en face d’une graduation où il n’y a pas de station de broadcasting... Ça ne vous dit rien ?

Il se retourna vers ses deux interlocuteurs et conclut :

- J’ai cru tout à l’heure qu’elle voulait m’assommer avec un cendrier. Je tiens le pari à dix contre un qu'elle voulait surtout démolir la radio. Pas vrai, Marion ?

Le teint chaud de l'Américaine était devenu verdâtre. Quant à Mescalero, il fixait l’appareil avec incrédulité.

- Ça ne va pas sauter ? s’enquit-il calmement.

- Non, dit Coplan. Il est même possible qu’il ne se passe rien du tout. Mais je voudrais tout de même en avoir le cœur net.

Normalement, l’attente ne devait plus être longue, car il était 6 h 19.

- Ils ont une faiblesse pour les systèmes à minuterie dans cette organisation, reprit Coplan. Le meurtre de Linay a été maquillé en suicide grâce à un « Timer », les bombes de Schenectady étaient à retardement et ici, comme par hasard, l’allumage de la radio est déclenché d’une façon automatique.

Mescalero se laissa choir sur un des sièges.

Observant tout à tour Marion et le poste, il puisa une cigarette dans sa poche, l’alluma.

- Quels cinglés vous êtes, prononça la prisonnière après s’être humecté les lèvres. J’emploie simplement ce truc pour me réveiller le matin.

- Bien sûr, concéda Coplan. Et pour que ce réveil soit plus gai, vous réglez le poste sur une bande de trafic en phonie. Tous les goûts sont dans la nature.

- J’ai dû déplacer le réglage en ôtant les poussières, prétendit Marion sur ton excédé.

- Alors, vous deviez frotter avec énergie... L'index est à trois centimètres de la plus proche gamme de radiodiffusion, persifla Francis.

Marion ouvrait à nouveau la bouche pour lancer une réplique agressive quand, après un léger déclic, le large cadran rectangulaire s'illumina. Deux secondes plus tard, les bobines de l'enregistreur se mirent à tourner, et leur vitesse de rotation correspondait au rythme d!un rebobinage rapide.

Intrigués, les deux hommes se penchèrent instinctivement vers le récepteur. Le silence de la pièce fut soudain envahi par un bruit de souffle haché de petits crépitements parasites.

Marion avait aussi avancé le buste. Les jointures de ses doigts crispés sur le rebord du fauteuil blanchirent.

Ni paroles, ni musique, ni signaux morse ne sortaient des haut-parleurs. Seul frémissait un chuintement très doux auquel se mêlait le ronronnement presque imperceptible du moteur du magnétophone.

- Drôle de moyen pour se faire réveiller, ricana Coplan à voix basse en jetant un coup d’œil goguenard à Marion.

Cependant, il n'avait aucune envie de plaisanter. Cette radio pouvait, d’un instant à l’autre, fournir une indication plus capitale encore que ne l'avait été la capture de Florence.

Plus de vingt secondes s’étaient déjà écoulées depuis l'allumage. Les bobines tournaient toujours à la même allure.

Un trille suraigu, de faible intensité mais qu'on aurait fort bien entendu à l'autre extrémité du studio, se superposa pendant une brève période au bruit de fond continu, puis s'éteignit. Et de nouveau ce fut le silence.

Coplan et Mescalero, perplexes, demeurèrent aux aguets. Marion les épiait sous ses cils baissés.

A 6 h 32, un second déclic se produisit, entraînant l'extinction du cadran et l'arrêt des bobines de l'enregistreur.

L'agent du F.B.I. dirigea sur Coplan un regard sceptique. La femme, tendue, un sourire raté sur ses lèvres carminées, s'efforça d'adopter une mine moqueuse.

- Vous voyez, Einstein ! lança-t-elle à Coplan. Quand je vous disais que j’avais dû tourner le bouton sans m’en rendre compte !

Coplan lui rétorqua :

- Vous ne craignez donc pas de vous réveiller trop tard ? Quand on a le sommeil lourd, c'est une chose qu'on vérifie avant de se mettre au lit.

Des rides naquirent au coin de ses yeux et son visage s'éclaira. Il regarda Mescalero avec sympathie.

- Le système n'est pas neuf, mais il conserve toute son efficacité. Vous l’avez utilisé pour vos satellites et vous en avez même équipé le réseau turc du Kouban. Pas étonnant qu'on s’en serve actuellement contre vous.

- De quoi parlez-vous ? s'informa Mescalero.

D'un mouvement précis de tigresse, Marion attrapa la crosse du pistolet qui dépassait de la poche de Coplan.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Jaillissant de son siège comme un projectile, Mescalero fut sur Marion en un cinquième de seconde. Il lui paralysa l’avant-bras tout en saisissant par en dessous le canon du pistolet, qu’il lui arracha de la main en le rabattant vers le poignet.

Désarmée, Marion lâcha un cri de douleur ; incapable de bouger d’un millimètre, elle regretta durement son incartade. En un éclair, Mescalero venait de lui passer les cabriolets.

- Si vous aviez fait ça dans ma tribu, je vous aurais coupé le nez, déclara-t-il d'un ton positif. Une squaw ne doit jamais se rebeller.

Marion recourut à la langue espagnole, plus riche en injures sanglantes, pour l’abreuver d’expressions ordurières.

Il ne broncha pas, dit à Coplan :

- Continuez. Vous avez dû mettre le doigt dessus, pour que cette jeune personne perde son contrôle.

L’incident n’avait pas altéré le flegme de Coplan, qui avait admiré la foudroyante intervention de l’Indien : ce dernier devait avoir des réflexes instantanés.

- Eh oui ! enchaîna Francis en se rapprochant du récepteur. Le procédé est ingénieux : on émet à très grande vitesse un enregistrement qui est recueilli par un autre magnétophone synchronisé sur le premier. On réduit ainsi la durée d’émission à quelques secondes et d'éventuels radiogoniomètres de repérage n’ont pas le temps de localiser l’antenne qui a lancé le message. Voici ce que ça donne en pratique...

Il étudia les boutons de l’enregistreur, mit l’appareil de minuterie hors circuit et brancha le poste directement sur la prise du réseau. Ensuite, il fit revenir la bande en arrière, abaissa la touche « Reproduction » du poste, manœuvra d’autres commandes. Le ruban magnétique se mit à défiler, mais cette fois très lentement.

« Pour KGGM I : appliquez le plan S à la date du 23 mai. Le matériel nécessaire vous parviendra le 20. Pour KPHO I : instructions communiquées il y a trois jours à KGGM valables pour vous également. Pour WGY 2 : les renseignements complémentaires serons transmis demain. Terminé. »

Mescalero détacha ses yeux du poste et les posa sur Coplan :

- La voix du Mauvais Esprit emprunte les plus étranges détours pour se faire entendre, murmura-t-il, frappé par la sagesse des vieux préceptes de sa tribu.

Puis, le réalisme moderne reprenant le dessus :

- Il paraît qu’on peut identifier un type par sa voix comme par ses empreintes digitales ; s’il n’est pas le chef de l’organisation, ce speaker doit être un de ses proches collaborateurs.

Coplan se massa la nuque.

- De toute façon, vous avez du pain sur la planche, résuma-t-il. L’analyse de ces directives et des suivantes promet d’être fructueuse. Avec ces enregistrements et les trois prisonniers, vous avez une base de départ solide.

Les deux hommes abaissèrent leur regard vers Marion ; son excitation avait fait place à un abattement total. La tête basse, les coudes sur les genoux, elle fixait le sol sans le voir.

Mescalero la prit par l’épaule.

- En route, invita-t-il d’une voix presque paternelle.

 

 

 

Dans le courant de la journée suivante, les locaux du F.B.I. d’Albuquerque connurent une vive activité. Un technicien fut dépêché au domicile de Marion Bush afin de prélever les bobines de ruban magnétique et de les remplacer par d’autres, vierges, qui recueilleraient les émissions ultérieures de la station clandestine.

Deux agents furent envoyés à l'Hôpital des Sœurs, au nord de la ville, en vue de questionner les agresseurs de Coplan et de relever leurs empreintes.

Un troisième alla chercher, dans le voisinage du domicile de Marion et à l'usine où elle travaillait, le maximum de détails sur sa vie privée, sur ses relations et ses antécédents.

Pendant ce temps-Ià, la jeune femme fut soumise à un feu roulant de questions : d’où émanaient les consignes captées par son appareil radio ? Qui était son chef ? Que signifiaient ces messages individuels ? Était-il exact qu'elle avait soudoyé l'employé de l'hôtel Candelaria ? Sur l'ordre de qui ?

Menacée, rudoyée, voire encouragée à dire tout ce qu'elle savait, Marion tint tête aux G-Men qui se succédèrent pendant un interrogatoire d'une durée de plusieurs heures.

Elle nia tout, en bloc, se prétendit la victime d'un déplorable concours de circonstances, ne démordit pas une seconde de ses affirmations.

De guerre lasse, Mescalero la fit conduire en cellule : il se réserva de la confondre lorsque lui parviendraient les dépositions des deux blessés ou lorsqu'il pourrait les confronter avec elle.

En fin d'après-midi, il tint un conciliabule avec Coplan.

- A présent, je dois attendre les rapports des agents en mission, conclut-il, les bras croisés. Si je n'étais pas tenu, par mon serment, de respecter les lois et règlements fédéraux, j'attacherais Marion à un poteau de torture et cela nous ferait gagner pas mal de temps.

- Sans l'ombre d'un doute, acquiesça Francis d'un air pénétré. Mais, en ce qui me concerne, l'affaire de la nuit passée ne doit pas évincer mes objectifs initiaux. Pouvez-vous me donner les noms et adresses des délégués américains ayant assisté au congrès au cours duquel le Raid 59 a été envisagé ?

Mescalero se caressa le front.

- En effet, c'est dans ce but-là que vous êtes venu à Albuquerque, se rappela-t-il. Eh bien, la liste n'est pas longue : il y a le professeur Howard Lorant, chargé de la coordination de tous les travaux relatifs à la préparation du raid ; il habite un cottage au 157, Montgomery Boulevard...

Stylo-bille à la main, Coplan nota. Mescalero poursuivit :

- Ensuite Paul Wardman, l'homme qui a mis au point une tuyère capable de supporter les très hautes températures du stato-réacteur de Lorant. Il est ingénieur-conseil à la Wyatt Jet-Motors Cy de Phœnix, mais réside ici pour assurer la liaison avec Lorant. Son adresse : 75 Pennsylvania Street.

Mescalero attendit jusqu'à ce que Coplan eut fini d'écrire, puis il enchaîna :

- Reste Lew Anderson, le physicien promoteur de la première expérience à la base d’Holloman. C'est un spécialiste de la haute atmosphère, attaché au Centre d’entraînement des Pilotes de l'Espace. Vous le trouverez le soir après 8 heures au 729, Ridgecrest Drive, près de l’aéroport.

Coplan, tout en rangeant son carnet dans sa poche-revolver, fit une grimace.

- Un véritable brain-trust... Si votre patelin n’est pas farci d’espions, c’est un miracle. Je vais...

La sonnerie du téléphone l'interrompit. Mescalero décrocha, s’annonça. Peu après, ses traits se figèrent.

- Oui, Cushing, je vous écoute, confirma-t-il, sa main droite ramassant un crayon.

Devinant qu'il y avait du neuf à Schenectady, Coplan se rassit. Il vit Mescalero jeter des annotations rapides sur une feuille de papier blanc.

Cushing parla pendant plusieurs minutes d'affilée.

Songeur, le micro collé contre son oreille, Mescalero hocha plusieurs fois la tête. Finalement, il répondit :

- Non. S’il n'y avait pas cette menace d'autres sabotages, je serais également partisan de la tactique habituelle. Mais nous devons obtenir des résultats immédiats. Coffrez la suspecte, expédiez-la-moi par avion et planquez un homme à son domicile, un spécialiste en radio de préférence. Qu’il vérifie si elle ne possède pas un appareil récepteur doté d'un magnétophone et dont l’allumage s’opère automatiquement à 6 h 30 du matin. Le cas échéant, dites à votre agent de ne toucher à rien : je vous ferai parvenir d’autres indications plus tard.

Cushing dut encore prononcer quelques phrases, car Mescalero conclut :

- Oui, nous l’interrogerons ici. Tâchez seulement qu’elle ne fasse pas d’idiotie : il nous la faut en bon état.

Après d’ultimes recommandations, l’Indien posa le combiné sur sa fourche.

- Ils ont repéré la fille qui a ensorcelé le portier de l’usine, rapporta-t-il. Une certaine Jane Flocks, ouvrière de la Division C. Elle a eu tort de boire ce gobelet de café.

Coplan sifflota.

- Bravo. Les fruits mûrissent à vue d’œil. Il ne manque plus que la troisième enjôleuse.

- Florence ?

- Non, celle de Phœnix. A l’A.J.E.C. de Schenectady : Jane Flocks. A la Northrop Structures : Marion Bush. Et à la Wyatt Jet Motors, vous croyez qu’il n’y a personne ?

Le poing de Mescalero se crispa.

- Hell ! jura-t-il sourdement. Si ces filles sont l’avant-garde d’une équipe de sabotage, il doit y en avoir une à Phœnix aussi, c’est certain. Mais comment lui mettre la main au collet avant l’attentat ?

- Employez les grands moyens, suggéra Coplan. Consignez le personnel féminin dans l’entreprise et faites procéder à une perquisition-éclair de tous les domiciles. La possession d’un appareil semblable à celui de Marion serait un indice suffisant pour retirer sa propriétaire de la circulation. Et empêcher du même coup un attentat...

Mescalero braqua sur son interlocuteur un regard perçant.

- Il faut déterrer la hache de guerre avant que l’ennemi n'apparaisse à l’horizon, approuva-t-il. J'alerte séance tenante mes collègues du district de Phœnix.

Derechef, il empoigna le téléphone.

- Attendez ! dit Coplan. Moi, je me sauve... Vous me reverrez demain soir, quand j’aurai vu les partenaires de Maurice Linay. D’ici là, vous aurez déblayé le terrain.

- Que la lune éclaire votre sentier, souhaita Mescalero en levant sa main ouverte.

 

 

 

Aussitôt après le dîner, Coplan se rendit à Montgomery Boulevard et sollicita une entrevue avec le professeur Lorant.

De grande taille, casqué de cheveux blancs qui tranchaient sur son teint bruni, le savant avait un visage encore jeune, sans une ride. Il accueillit Coplan avec une bonhomie attristée lorsque celui-ci fit mention de Maurice Linay.

- Oui, je n’ai appris son décès qu’il y a deux ou trois jours, déclara-t-il en secouant la tête. Il s’est suicidé, paraît-il ?

- On le croyait, mais personnellement j’en doute. C’est d'ailleurs pourquoi je suis venu aux États-Unis, expliqua Francis. En accord avec le F.B.I., je voudrais vous poser quelques questions concernant son séjour à Albuquerque, en novembre dernier.

Le professeur le fit passer dans son bureau, le pria de s'asseoir.

- Je ne pense pas qu’il y ait de grands mystères à ce propos, dit-il avec un vague sourire. A ce moment-là, je donnais encore des cours à l'Université de Columbia et j’habitais New York. Comme Linay, je suis descendu à l’hôtel Candelaria ; nous avons mené une vie plutôt studieuse pendant toute la durée de la conférence.

Coplan se demanda s’il était au courant du fait que ses travaux avaient été dérobés par les services secrets soviétiques.

Lorant n’avait pas l’air de s’en douter... On ne devait pas le lui avoir dit.

Prudemment, Coplan évita cet aspect du problème.

- Ceci est un peu en marge de vos préoccupations scientifiques, reprit-il en prélevant dans sa poche le portrait de Florence Héricourt, néanmoins j’aimerais savoir si vous avez vu Linay en compagnie de cette jeune femme.

Il tendit le document au professeur, qui le regarda soigneusement.

Au bout de quelques secondes, Lorant prononça :

- Ce visage ne m'est pas inconnu. Toutefois, à vrai dire, j’ai toujours vu Linay seul, en dehors de toute présence féminine.

- Vous êtes catégorique sur ce point ? insista Coplan.

Howard Lorant eut un sourire indulgent.

- Je puis affirmer que Linay n'était pas accompagné. Quant à prétendre qu'il n’avait aucune relation dans cette ville... Vous savez, je ne le chaperonnais pas ! Il était jeune, ce garçon.

- Bon, fit Coplan en reprenant le dessin. Cela étant, vous souvenez-vous de l’endroit où vous auriez pu apercevoir l’intéressée ?

Une expression de perplexité creusa les joues maigres du professeur.

- Je serais bien en peine de vous dire si c’est ici ou à New York. Ses traits me sont vaguement familiers mais je suis certain de ne jamais lui avoir parlé.

Coplan songea que l’affiche de « Glamourgate » contribuait sans doute à brouiller les cartes dans l’esprit de son hôte. Renonçant à obtenir de lui une donnée positive à ce sujet, il changea ses batteries.

- Je suis persuadé qu’une corrélation existe entre la mort de Linay et le vol expérimental d’un engin propulsé par votre statoréacteur, dit-il sur un ton incisif. Professeur, combien de membres de votre équipe connaissent exactement les firmes où sont manufacturés les éléments principaux ?

Howard Lorant cilla.

- Comment voulez-vous qu’il y ait un rapport entre la mort de votre compatriote, survenue il y a trois semaines, et le sabotage de l’usine de Schenectady ? questionna-t-il à son tour.

- Tout se tient : ce sabotage est l’aboutissement logique d’une série de fuites. Elles n’ont pu se produire que dans l’entourage d’un des techniciens qualifiés associés à la réalisation du projet. Par Linay, on a pu découvrir que vous aviez inventé un moteur révolutionnaire. Par qui a-t-on pu apprendre que l’A.J.E.C. et la Northrop Structures participent à la fabrication de l’engin ?

Lorant le contempla, sidéré.

- Diable ! D’où tenez-vous ces renseignements vous-même ? s’effara-t-il. Il n'y a pas eu d'attentat à la Northrop, que je sache ?

- Non, mais une femme suspectée d'en préparer un a été arrêtée la nuit dernière. Je viens en droite ligne du F.B.I. où j'ai assisté à son interrogatoire. Nos deux pays étant intéressés aux essais du prototype 59, il est normal que les services de police coopèrent à la recherche des coupables.

Le professeur se caressa le menton, longuement.

- Je vois, murmura-t-il. Pourtant, je crois que vous faites fausse route. A mon sens, il ne peut y avoir de lien entre le décès de Linay et les bombes placées à la Section 47 de l'AJ.E.C.

- Pourquoi ?

- Parce que, primo, Linay n'était pas au courant de notre programme sur le plan industriel. Secundo, parce que depuis son départ des États-Unis, un secret rigoureux a entouré toutes les opérations relatives à ce raid.

- N'empêche qu’on a fait sauter la maquette et le prototype du réacteur de décollage. Où les saboteurs ont-ils trouvé les informations requises ?

Déconcerté, le professeur Lorant réfléchit, puis avança :

- Dans l'usine même, peut-être ?

Il écarta les deux mains, reprit :

- Mais non, c'est impossible ; d'après votre raisonnement, il faudrait incriminer ceux qui ont la haute direction de l'entreprise. Or, il n'y en a que deux : moi-même et l'ingénieur Wardman. Vous figurez-vous que l'un de nous deux est un traître ?

Coplan se gratta derrière l'oreille.

- Il n'y a pas que des traîtres, grommela-t-il. Il y a parfois des imprudents.

 

 

Tout en allant à la demeure de Paul Wardman, le réalisateur de la tuyère, Coplan convint en lui-même qu'il serait plutôt surprenant de voir deux chercheurs passionnés par la réussite d’une tentative qui couronnerait des années de travail, torpiller eux-mêmes le Raid 59 en refilant des informations à un groupe adverse. La réaction du professeur Lorant était parfaitement compréhensible et son incrédulité était légitime.

Pourtant, pas près d’admettre que deux et deux font trois, Coplan se cramponna à son idée première.

Ce fut avec une indéracinable persévérance qu’il entama son entretien avec l’ingénieur, un homme d’une bonne soixantaine d’années, large d’épaules, d’un abord assez froid. Wardman portait des lunettes, avait une face bougonne.

Au début, Coplan s’efforça de dégeler l’atmosphère en évoquant le souvenir de Maurice Linay. Mais Wardman ne devait avoir nourri qu’une sympathie relative pour le délégué français, car il ne ponctua le discours de son visiteur que de quelques grognements inintelligibles.

Coplan exhiba une fois de plus le portrait robot de Florence et posa la question rituelle à l’ingénieur :

- Vous n’avez jamais rencontré Linay avec cette demoiselle ?

Wardman s'empara du dessin, projeta sur la physionomie avenante de la jeune femme un regard inquisiteur.

Ce devait être, en toute occasion, un homme minutieux. Il examina consciencieusement le dessin, puis demanda :

- A quel titre cette agréable jeune fille vous intrigue-t-elle ?

- Elle était la maîtresse de Linay, et elle a quitté la France pour une destination inconnue trois semaines après la mort de son amant.

- Des soupçons pèsent sur elle ?

Comme chez Howard Lorant, Coplan ne sut trop jusqu’à quel point Wardman était informé des arrière-plans.

- On aimerait la retrouver et l’interroger sur les relations du défunt, biaisa-t-il. Je cherche notamment à établir si elle l’a rencontré aux États-Unis ou en France.

L’ingénieur fit un signe d’assentiment. Il restitua le portrait et répondit :

- Je n’ai jamais vu Linay avec cette femme. En revanche, ou je me trompe fort, la photo de cette séduisante jeune femme est épinglée dans la chambre de mon fils.

Coplan se mordit les lèvres pour éviter de lâcher un gros mot.

- Vous... ne croyez pas qu’il pourrait y avoir une confusion ? s’enquit-il, les lèvres sèches.

- Venez voir vous-même, proposa Wardman en se levant. Mon fils n’est pas là, nous pouvons monter à son pigeonnier.

Coplan se dressa.

- Volontiers, acquiesça-t-il. Quel âge a-t-il, votre garçon ?

- Vingt-neuf ans, sourit l’ingénieur, dont la figure s’éclaira soudain d’une pétillante fierté. Il est élève au Centre de Formation des Pilotes de l’Espace.

Il passa devant Coplan pour lui montrer le chemin.

Il montèrent au deuxième étage, pénétrèrent dans une chambre de célibataire garnie d’emblèmes sportifs, de pin up découpées dans des magazines et de quelques photos qui faillirent flanquer le vertige à Francis.

La première représentait Wardman en uniforme de la Wehrmacht. La seconde, un agrandisement, montrait Wardman Junior en aspirant-officier de l’U.S. Air-Force ; la nuque et les tempes rasées, il arborait une expression arrogante et avait un regard lointain.

Les deux autres photos étaient non moins dignes d’intérêt : Florence, en buste, dédiant un sourire éclatant à l’objectif, et Florence en bikini, debout, les mains derrière la nuque, sur le bord d’une piscine.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

- La ressemblance est frappante, en effet, admit Coplan d’une voix neutre. Au surplus, l'intéressée ayant vécu quelque temps à Albuquerque, votre fils a pu entretenir avec elle des relations amicales. Où est-il, en ce moment ?

- Il doit assister à une party... Mais il rentre toujours avant 23 heures, sa condition physique étant surveillée de très près.

Désignant à Paul Wardman sa propre photo, Coplan remarqua :

- Vous êtes de nationalité allemande ?

- J’étais, rectifia l'ingénieur. Je suis naturalisé américain. Ce vieux souvenir-là, mon fils a tenu à le garder : il date de la période où j’étais à Peenemünde.

Bonasse, il haussa les épaules.

- Young est un fanatique des fusées, de l’astronautique et des voyages interplanétaires. Il m'admire beaucoup parce que j'ai appartenu à l'équipe des premiers constructeurs de missiles, avec Oberth, Sänger, Dornberger et Von Braun...

Coplan opina :

- Un état-major devenu célèbre... Je comprends que votre fils veuille marcher sur vos traces.

Il revint sur ses pas, vers la porte de la chambre, et dit encore :

- A l'occasion, questionnez-le sur cette fille, sans avoir l'air d'y attacher de l'importance. Je voudrais simplement avoir une idée de l'endroit où elle se trouve.

- Entendu, acquiesça l'ingénieur en reconduisant son visiteur. J'essayerai de lui tirer les vers du nez, encore qu'il soit assez discret sur ses aventures sentimentales. Passez-moi un coup de fil un de ces jours.

Cinq minutes plus tard, Coplan sortit dans Pennsylvania Street et ses pensées en ébullition accélérèrent ses pas sans qu'il s'en rendît compte.

Wardman et Lorant ignoraient tous deux que l'étude sur le statoréacteur et d'autres documents relatifs au Raid 59 étaient aux mains des Russes. Et un jeune gars qui se trouvait aux premières loges pour collectionner les informations les plus secrètes avait eu une liaison avec Florence !

Le fils de Wardman était-il un authentique espion ou un naïf complètement désarmé par un vamp telle que Florence ?

Coplan refréna la tentation de courir chez Mescalero et de le mettre au courant. Il ralentit, consulta sa montre : 22 h 10. Autant battre le fer tant qu’il était chaud, et intercepter Young Wardman lors de son retour à la maison.

Apercevant l'enseigne d’un garage pratiquant la location de voitures, Coplan pénétra dans l'enceinte. Il remplit les formalités, versa des arrhes et toucha une Chevrolet rutilante, au volant de laquelle il repartit sur-le-champ.

A 22 h 40, il rangea le véhicule à une dizaine de mètres de l’entrée de l’immeuble qu'habitait l’Allemand naturalisé.

Au bout d’une attente d'une dizaine de minutes, un officier de l'Air-Force, bien découplé, arriva dans un cabriolet décapoté. Il sauta par-dessus la portière pour en descendre et mit une main dans sa poche afin d'en extraire ses clés.

- Monsieur Wardman ? prononça Coplan à deux pas de lui.

Interloqué, l'aspirant le dévisagea en se demandant d'où cet intrus avait surgi.

- C'est moi, répondit-il avec une certaine hauteur défiante.

- Pouvez-vous m'accorder deux ou trois minutes ?

- Pour quoi ?

- Florence.

Déjà hostile, Wardman Junior se renfrogna encore davantage.

- Qu’est-ce que vous lui voulez ?

- Venez dans ma voiture, nous y serons plus à l’aise pour bavarder, suggéra Coplan d’un ton aimable en montrant la Chevrolet.

L’officier lui lança un regard oblique.

Involontairement, il avait pris une attitude de bagarreur : le front bas, les épaules rentrées, ses poings serrés au fond de ses poches. Il lui fallut quelques secondes pour se décider.

- Okay, maugréa-t-il à la fois mécontent et curieux.

Il précéda Coplan, s’installa sur le siège avant et claqua la portière avec une force superflue.

Francis prit le volant et démarra.

- Où allez-vous ? s’enquit Wardman, trop sûr de lui pour éprouver une crainte quelconque.

- Une petite balade autour du patelin... Il vaut mieux qu’on ne nous remarque pas ensemble. Vous voyez encore Florence de temps en temps ?

- Qu'est-ce que ça peut vous foutre ?

- Je voudrais la prévenir qu’elle risque d’avoir des ennuis.

Le jeune homme releva d’une chiquenaude la visière de son képi. Ses traits étaient contractés.

- D’où sortez-vous ? Quel est votre business ? questionna-t-il âprement.

Coplan exécuta un virage et emprunta la route 422 à la sortie de la ville.

- Supposez que ça ne me plaise pas qu'elle vous fréquente, articula-t-il d'un ton nettement moins affable. J’ai l’intention de tirer les choses au clair. Vous y êtes ?

Tandis qu’il abaissait son pied sur l'accélérateur, Wardman grinça :

- Et moi, je vous préviens que vous n’allez pas me barber. Faites demi-tour ou je vous réduits en miettes, vous et votre bagnole.

- Patientez deux minutes, conseilla Coplan. Je vais m’arrêter un peu plus loin. On verra si vous aurez toujours une aussi grande gueule.

Il stoppa non loin d’un canyon, à un endroit où il pouvait garer la voiture à l’écart de la route. Faisant alors face à l’officier, il esquissa un sourire inquiétant.

- Alors, Tarzan ? On se sent d’attaque ?

Furieux, Wardman bondit hors de la voiture, arracha son képi et le flanqua par terre d’un geste rageur.

- Numérotez vos abattis, proclama-t-il d’une voix blanche. Vous l'aurez voulu.

Coplan lança sa veste sur le siège et avança tranquillement vers son adversaire. Ce dernier, combatif comme un jeune taureau, lança son poing droit pour lui décerner un marron colossal à la pointe du menton.

Par un étrange jeu du sort, il rata son objectif et encaissa une sorte de coup de marteau entre les deux yeux. Vacillant, il reprit sa garde. Terriblement mortifié par cette entrée en matière, il calcula mieux sa riposte. Il la calculait toujours quand un abominable crochet lui percuta le côté droit de la mâchoire et l’envoya dinguer à trois pas.

Déchaîné, il se rua vers Coplan avec la volonté de le massacrer. Son impétuosité aveugle réussit mieux que sa tentative précédente. Il parvint à placer un direct qui s'écrasa sur les lèvres de Francis, dont la tête vola en arrière sous l’impact.

Sonné, Francis esquiva le combat, mais quand sa vision fut redevenue nette, il décocha une droite imparable au menton de Wardman. Il y eut un bruit mat, et l'Américain plia des genoux. Coplan l’acheva d’un crochet du gauche à l’estomac.

Lorsque son adversaire s’effondra, Francis plongea sur lui, riva ses poignets au sol.

- Maintenant, écoute-moi et cesse de faire l’idiot, haleta-t-il. Qu’est-ce que tu préfères : la Cour martiale et la taule à perpétuité ou une carrière magnifique dans les Forces de l’Espace ?

Ahuri, humilié par sa défaite, Wardman considéra Coplan avec un mélange de rancune et de crainte.

- Si tu la boucles, je te fourre dans les pattes du F.B.I. dans un quart d’heure, menaça Francis, implacable. Si tu parles, je te donne une chance de t’en tirer : à tout âge, on peut être la victime d'une garce, mais on n’a pas le droit de trahir le drapeau qu’on sert. Et encore moins de tromper son père...

Gagné par une colère que faisait naître en lui la stupidité de ce niais mêlé à une louche combine, Coplan martelait ses paroles encognant simultanément les mains de Wardman contre le sol empierré.

- Mon père ? articula Young, piqué au vif. Les salauds... Ils l'ont possédé en long et en large ! Moi, je voulais rétablir la justice, le venger !

- Comment ?

- Ils ont exploité ses découvertes, volé ses idées ; ils l'ont pressé comme un citron en lui interdisant de prendre des brevets sous prétexte que ses inventions étaient des secrets militaires ! Et lui, brave type, il n’a jamais rien dit, jamais protesté. Vous croyez que j’allais tolérer ça, moi ?

Il en râlait de fureur. Ses yeux injectés se dardaient sur Coplan comme pour lui trouer la cervelle.

- Tu pouvais de démerder autrement qu’en vendant des tuyaux aux Russes, l'excita Francis avec une violence contenue.

- Je ne les ai pas vendus, je les ai donnés ! protesta l'aspirant, ulcéré. Les Ivans sont beaucoup plus avancés dans la conquête de l’espace, et ils feront un meilleur usage des tuyères Wardman.

- Et comment ! Ils vont sans doute les employés pour balancer des missiles à cône H sur White-Sands et Albuquerque, répliqua Coplan, féroce.

- C’est faux ! gronda le jeune homme en se débattant soudain avec furie, mais sans parvenir à desserrer l'étreinte. Ils n’ont pas besoin de ça pour mener une guerre absolue...

Ni les Américains non plus. Ce stade est dépassé et s'ils se tabassent, la planète est foutue, et l'Humanité avec. Ce qui compte, c'est la Lune, Mars, Vénus...

Coplan, moins vindicatif, le fixa dans le blanc des yeux.

- D’accord, admit-il, c’est un idéal plus noble que nos vaines querelles terrestres. Mais alors, franchement, je ne comprends pas pourquoi tu renseignais des gens qui méditent de faire sauter, à la Wyatt Jet-Motors, le stato-réacteur équipé de la tuyère mise au point par ton père. Ni pourquoi tu veux faire échouer le Raid 59.

Young Wardman parut plus assommé que lorsqu’il avait encaissé un coup de poing entre les yeux.

- Moi ? bégaya-t-il, interdit. Faire échouer le raid ? Vous êtes fou ! Ou bien vous mentez !

Coplan le relâcha, lui laissant une entière liberté de mouvements, se releva.

Ce fanatique ne s’était pas encore aperçu, n’avait pas encore pu s’apercevoir à quel point on l'avait possédé, lui !

- Il y a cinq jours, on a pulvérisé le moteur de décollage à Schenectady, rapporta Francis sur un ton égal en époussetant son pantalon. La nuit dernière, on a éventé un attentat contre l'usine chargée de la construction de la carlingue et des ailes. Actuellement, le F.B.I. est en chasse pour protéger la Wyatt Motors. Vous croyez que vous n’êtes pour rien dans ces entreprises de sabotage ?

Appuyé sur ses coudes, Wardman ne songeait pas à se remettre debout. La bouche ouverte, il regardait Coplan d’un air stupide, teinté d’incrédulité.

- Ce n'est pas tout, poursuivit ce dernier. Quels bobards vous a racontés Florence pour justifier son voyage en France ? Elle a couché avec Linay pendant cinq mois pour lui dérober un manuscrit : elle est revenue ensuite à Albuquerque et vous a soutiré d’autres renseignements ; le sabotage de l’A.J.E.C., à Schenectady, s’est produit dix jours après. Coïncidence ?

Chacune de ses phrases s’abattait comme un coup de bâton sur le crâne de Wardman. Celui-ci ne s'avisait pas que, par son silence, il confirmait implicitement la présence de Florence Héricourt au Nouveau-Mexique.

- Je vous rappelle le marché, reprit Coplan avec sécheresse. Votre vie brisée, celle de votre père aussi. Sur l’autre plateau, l’adresse d’une salope recherchée pour espionnage et pour meurtre. Avec ou sans vous, on finira pour l'avoir. Choisissez. Où est-elle ?

Anéanti, soudain frissonnant de froid, Wardman entreprit de se relever.

Il s’essuya le front et la bouche avec son avant-bras, puis il murmura :

- Elle perche dans un ranch à huit miles d’ici. J’étais chez elle tout à l’heure.

- Bon, ponctua Coplan. Embarquez. Nous allons lui dire bonjour.

 

 

 

Bâti sur le versant d’une vallée, dans un site d’une majestueuse grandeur, le ranch comportait une maison d’habitation, un hangar et un édifice réservé aux domestiques. Il n’y avait de lumière nulle part.

La Chevrolet vint s’arrêter devant les marches d’une véranda et, conformément aux dispositions arrêtées par Coplan en cours de route, Young procéda comme il le faisait d’habitude quand il venait rendre visite à sa maîtresse.

Il appela Florence d’un ton chantonnant, puis il frappa sur un rythme convenu à la porte d’entrée. Coplan s'abrita sous la véranda pour ne pas être visible si la jeune femme ouvrait une fenêtre à l’étage.

De longues minutes s’écoulèrent. En dépit de son entraînement, le pilote n’avait pas recouvré tout son sang-froid.

Pâle et nerveux, il piétina devant le seuil.

La porte s’entrebâilla en grinçant. En peignoir, Florence posa sur Wardman un regard surpris, un peu anxieux.

- Que se passe-t-il, Young ? s’enquit-elle. Pourquoi n'es-tu pas rentré chez toi ?

Penaud, mauvais comédien, il tortillait maladroitement sa casquette. Sortant de l’ombre, Coplan passa derrière lui. Florence eu un hoquet de frayeur, recula d’un pas.

- Mademoiselle Héricourt ? Police, annonça laconiquement Coplan, en français.

Elle resserra machinalement les pans de son peignoir, fut incapable de proférer un son.

Coplan prit Wardman par le bras pour le faire entrer avec lui. Dans un silence de mort, ils pénétrèrent dans un vaste living où ne brûlait qu’un lampadaire. Son abat-jour plissé projetait un cercle de lumière rose sur deux fauteuils et un canapé.

Florence n’était plus blonde : ses cheveux étaient aussi noirs que ceux de Marion et ceci rendait ses traits plus durs. Sans maquillage, sa bouche paraissait plus petite, ses yeux plus étroits. En outre, elle semblait avoir maigri.

- Que... que désirez-vous ? articula-t-elle dans sa langue natale en s’efforçant de paraître naturelle.

- Parlons en anglais, pour que notre ami comprenne aussi, dit Francis. Je préfère qu’il sache comment vous avez assassiné Maurice Linay, car vous lui réservez peut-être une surprise analogue, maintenant que vous avez tiré de lui tout ce que vous pouviez en attendre.

Le visage de Florence se décomposa. Elle aurait reçu un coup de pied dans le bas-ventre que l'effet aurait été identique.

- Vous allez devoir m’accompagner, continua Coplan, impavide. La petite erreur que vous avez commise à Paris va vous coûter cher : le poste aurait dû être rebranché. Évidemment, après l’éclatement de la capsule explosive, vous ne pouviez plus rentrer dans l’appartement... C’était le côté fragile de votre alibi.

Wardman considérait Florence avec effarement. Elle ne bougeait pas, ne protestait pas, demeurait figée sous cette inculpation de meurtre !

Les deux mains dans les poches, Coplan observait la femme : sans animosité, mais tâchant de déceler ses vices cachés.

- Vous savez, Young, sa technique n’était pas foncièrement mauvaise, expliqua-t-il d’un ton détaché. Elle a abattu Linay d’un coup de pistolet, avec un silencieux. Puis elle a provoqué une détonation très bruyante, une heure après son départ, pour attirer les voisins et induire tout le monde en erreur sur l’instant de la mort. Avec un « timer », c’est facile à bricoler. Comme touche finale, elle avait même déchiré sa photo en petits morceaux pour faire croire à un désespoir d’amour. Dommage pour elle que j’aie fait relever ses empreintes sur les morceaux de carton restés dans la corbeille.

Sidéré, Wardman lâcha d’une voix presque suppliante :

- Florence !

Elle lui décocha un bref regard excédé, comprenant que c'était par lui qu’on avait découvert sa retraite. Et que tout allait être étalé au grand jour.

- Laissez-moi au moins m’habiller, murmura-t-elle. J’aurai tôt fait de réfuter ces accusations extravagantes.

- Un moment, dit Coplan en l’arrêtant d’un geste. Mettons-nous bien d’accord sur un point : votre situation ne serait pas aggravée si vous déclariez que vous avez extorqué des renseignements à Young Wardman. Pour lui, cela ferait une grosse différence. Vous voyez ce que je veux dire ?

Elle pinça violemment les lèvres.

- Vous voudriez que je sauve ce crétin ? éclata-t-elle. Et pourquoi ? Parce qu'il m'a dénoncée ?

Wardman blêmit. En un réflexe fulgurant, il abattit sa main sur la figure de sa maîtresse.

- Espèce de sale garce ! siffla-t-il, prêt à l'étrangler.

Coplan le paralysa d’une clé de judo.

- Du calme, conseilla-t-il. Je voulais que tu te rendes compte à quel point elle t'aimait, et combien elle t'était reconnaissante.

Il le relâcha, le repoussa d'une bourrade sans méchanceté.

- Encore un détail avant de partir : à qui sont envoyés les renseignements en provenance d'Albuquerque ?

Bien qu’étourdie par la formidable claque qu’elle venait de déguster, elle eut le cran de riposter :

- A l’institut Gallup !

Coplan lui décerna une autre taloche qui la fit vaciller, puis il lui agrippa le poignet, le tordit.

- La danse va commencer, prévint-il. Allez, ouste ! On va chercher ensemble. Young, vous connaissez la maison : montrez le chemin.

- Mais... vers où ?

- Vers les pièces où vous n’avez jamais mis les pieds. Elle doit avoir un émetteur quelque part dans les combles.

Contraignant Florence à sortir du living, il suivit l’aviateur. Ce dernier grimpa lestement l’escalier qui s’amorçait dans le couloir, attendit qu’on l’eût rejoint pour ouvrir des portes qu’il n’avait jamais franchies auparavant.

Coplan, tout en propulsant Florence d’une main ferme, ne cessait de la harceler :

- Allons, vide ton sac... Ne m’oblige pas à te casser les dents, puis les pattes. Ta baraque, on la visitera quand même de haut en bas, centimètre par centimètre. Où est ton émetteur, hein ?

Le visage enlaidi par une grimace due à une douleur lancinante à l’articulation de l’épaule, Florence haleta :

- Dans la... lingerie. A gauche... Sous une housse.

Wardman ayant allumé dans la pièce indiquée, se précipita vers une table basse surmontée d’une caisse recouverte d’un grand drap blanc. Il arracha le tissu protecteur, démasquant ainsi un coffre métallique auquel était raccordé un magnétophone d’un type spécial.

- Voilà l’engin, jubila Coplan. Reste à voir qui capte les émissions...

A l’instant même, toutes les lumières s’éteignirent.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Par réflexe, Coplan serra plus étroitement Florence. De la main gauche, il la prit à la gorge pour l’empêcher de crier.

Dans une obscurité totale, Wardman prononça d’une voix incertaine :

- Le Diesel qui alimente l’installation s’arrête peut-être à minuit.

- Cette panne vient d’être provoquée volontairement, marmonna Francis. Vous n’aviez jamais remarqué que votre charmante amie hébergeait des gardes du corps ?

- Non, dit Young, sincère.

Un silence aussi opaque que les ténèbres régna pendant plusieurs secondes. Coplan sentait que Florence respirait d’une façon saccadée : elle attendait quelque chose, sans nul doute.

L’aviateur, en tenue de sortie, n’était pas armé. Francis avait un automatique.

- Maintenez Florence et tordez-lui le cou si elle ouvre la bouche, murmura-t-il à l’adresse du pilote.

A tâtons, ils intervertirent leurs positions.

Peu à peu, leurs yeux s’adaptaient à la pénombre, moins dense qu’elle ne l’avait paru après l’extinction brutale des lampes.

- Suivez-moi, enjoignit Coplan, pistolet au poing. En cas de pétarade, prenez la fille comme bouclier.

Ils passèrent dans le couloir, rejoignirent le haut de l’escalier. L’oreille aux aguets, Francis hasarda un coup d’œil par-dessus la rampe. Ne décela rien d’anormal.

L’idée l’effleura qu’on les attendait dehors. Le doigt sur la détente, il se baissa, descendit les marches très vite. Derrière lui, le couple suivit.

Au bas, Coplan constata que la porte d’entrée était close et celle du living ouverte. Comme quand ils étaient montés. Or la première n’avait pas grincé depuis la coupure de l’électricité.

- Où se trouve le Diesel ? s’informa Francis à voix basse.

- Sous le hangar, dit Wardman.

Donc, si un danger les menaçait, il les guettait de l’extérieur. Du côté de la véranda, forcément.

Pénétrant dans le living faiblement éclairé par le clair de lune, Coplan fit signe à Wardman de se planquer derrière le canapé avec sa prisonnière. Ensuite, il se dirigea vers une des fenêtres à guillotine qui donnaient sur l’arrière du bâtiment, souleva en douceur la partie mobile.

Passant la tête dans l’ouverture, il regarda de part et d’autre, se coula souplement entre le châssis et atterrit sur le sol en contrebas. Il rasa la muraille jusqu’à l’angle, reluqua sur sa droite.

Agenouillé, un type armé d’une carabine surveillait l’espace compris entre les marches de la véranda et la voiture.

Coplan tira. Le coup de feu zébra la nuit d’une flamme blanche et la détonation se répercuta contre le flanc des montagnes environnantes. Atteint entre les omoplates, l’homme s’affaissa en avant, puis roula sur le côté et s’étala les bras en croix.

En trois bonds, Coplan s'approcha de lui, ramassa le fusil qu’il avait lâché dans sa chute. Prévoyant qu’une seconde sentinelle pouvait être postée derrière l’autre angle de la façade, il attendit sa réaction.

Comme rien ne se produisait, Coplan, courbé en deux, courut d’un trait vers la Chevrolet et s’abrita derrière elle. Accroupi près de la roue arrière, il explora du regard l’endroit où, probablement, se serait tenu un deuxième adversaire.

Il n’aperçut aucune ombre suspecte, ne vit pas luire l’extrémité d’un canon de carabine. Méfiant, il contourna le véhicule sans se relever, franchit rapidement l’espace découvert, escalada les marches de bois et fonça dans la maison.

En entrant dans le living, il vit une silhouette noire devant la fenêtre qu’il avait empruntée pour sortir. Son pistolet tonna pour la seconde fois et l’ombre disparut.

- Vite ! ordonna Francis à l’intention de Wardman. Venez à la voiture : la voie est libre mais pas pour longtemps.

Il se retourna vers le seuil, observa alternativement les deux coins de la façade.

A l'intérieur, Florence se mit soudain à se débattre et à crier comme une folle. Énervé, Wardman lui décocha un uppercut, la rattrapa alors qu'elle s’écroulait sur place. Il la souleva comme une plume et vint rejoindre Coplan.

- Attention, prévint celui-ci. Ne bougez pas : attendez que j’aie mis le moteur en marche et que je vous aie ouvert la portière. Mais ensuite ne perdez pas un dixième de seconde...

Il s’élança, s’engouffra dans la limousine dont le moteur rugit aussitôt. L’instant d’après, Wardman sauta des escaliers avec son fardeau et le jeta dans la voiture.

Il n'était pas encore assis que la Chevrolet démarrait en trombe et exécutait un virage sur les chapeaux de roues en soulevant des nuages de poussière.

Elle fit une embardée pour s’aligner dans l’axe de la route, zigzagua sur une vingtaine de mètres avant de repartir en ligne droite. Et c’est alors que des coups de fusil firent voler les vitres en éclats.

Coplan imprima d’emblée des secousses au volant pour balancer la voiture de droite et de gauche, tout en continuant d’enfoncer l'accélérateur. D’autres balles furent tirées à un rythme moins rapide : aucune n’atteignit la carrosserie.

L'éloignement progressif de la Chevrolet, à moins que ce ne fût l’épuisement des munitions, découragèrent le tireur. Il n’expédia plus qu’un seul projectile lorsque la voiture aborda le virage au sortir de la vallée.

- Je me doutais que je l’avais raté, avoua Coplan sans détourner la tête. Il ne présentait pas assez de surface derrière la fenêtre. Vous n’êtes pas blessé, au moins ?

Wardman ne répondit pas. Il était mort.

 

 

 

Mescalero fut tiré de son lit pour la seconde fois en quarante-huit heures. Néanmoins, il arriva frais et dispos à son bureau où Coplan l'attendait en compagnie de Florence.

Quand l'Indien aperçut cette dernière, ses narines palpitèrent. Il l’enveloppa d’un regard scrutateur, tourna autour d’elle pour l'examiner sous toutes les coutures.

Puis, fixant Coplan :

- Où l’avez-vous pêchée ?

- Dans un ranch, à dix miles d’Albuquerque.

Mescalero leva les yeux au plafond.

- Les Dieux récompensent la sagacité du chasseur, même s’il est un Visage Pâle. J’en remercierai le Totem. Mais, bon sang de bon sang, comment l’avez-vous retrouvée ?

Sa réussite ne semblait pas avoir rendu Coplan particulièrement joyeux.

- Le fils Wardman, laissa-t-il tomber. C'est de lui qu’elle obtenait tous les renseignements. Une vamp voluptueuse et un gars bourré d’énergie, vous devinez ce que ça peut donner.

Fustigée, Florence émergea de son abattement.

- Vous mentez, siffla-t-elle, mauvaise comme une vipère. Il ne demandait qu’à refiler ses tuyaux. Il s’était même présenté à l’ambassade d’U.R.S.S. pour les offrir, le nigaud ! On l’avait éjecté presque de force.

- Et on vous a mobilisée pour le rattraper au tournant, enchaîna Francis, acerbe. Qui a été l’entremetteur ?

Florence se replia dans un mutisme furibond.

Mescalero frotta l’une contre l’autre ses mains sèches.

- Le coureur de piste avisé ne brûle pas les étapes : si vous me racontiez tout d’abord dans quelles circonstances vous avez procédé à son arrestation ? suggéra-t-il à Coplan. On m’a dit en bas, à mon arrivée, que le cadavre de Young Wardman venait d’être transféré à la morgue. Est-ce vous qui l’avez abattu ?

- Bon Dieu, non ! sursauta Francis. L’entretien que j’avais eu avec lui l’avait bouleversé : il transmettait des renseignements aux Soviets parce qu’il était béant d’admiration devant leurs succès en matière de satellites, et pour se venger des Américains, coupables, selon lui, d’avoir frustré son père du bénéfice de ses découvertes. Mais l’idée de coopérer à la faillite du Raid 59 l’avait révolté, et il s’est réhabilité pendant la dernière heure de sa vie. Une balle l’a tué pendant que nous quittions le ranch.

Mescalero hocha la tête. Coplan reprit :

- En revanche, il est exact que j’ai descendu un type armé d’une carabine et qui s'apprêtait à nous liquider à la sortie. D’ailleurs, avant même que vous soyez appelé, des agents sont partis là-bas. Peut-être rattraperont-ils le meurtrier de Wardman.

Il relata ensuite les faits de la soirée dans leur ordre chronologique, parla de l’émetteur installé dans la lingerie.

- Le schéma devient très clair, ajouta-t-il en songeant enfin à fumer une cigarette. Florence envoyait par radio les indications nécessaires et le chef de son organisation diffusait alors des consignes qui étaient reçues par des appareils comme celui de Marion Bush. Le seul point obscur, c’est l’identité de ce chef et l’emplacement de son quartier général.

Mescalero alla s’asseoir derrière son bureau. Coudes sur la table, il joignit les mains.

- En fin de soirée me sont parvenus les premiers rapports, annonça-t-il d’un ton satisfait. Entre parenthèses, celui de vos agresseurs que vous aviez stoppé d’une balle dans le ventre est décédé. L’autre outlaw a fourni un témoignage accablant pour Marion Bush : il rejette sur elle toute la responsabilité du traquenard et l’accuse formellement de l'avoir organisé.

Un sourire détendit les traits de Coplan.

- Ce dégonflé va salement compliquer sa défense, jugea-t-il. Rien de spécial sur les antécédents de Marion ?

- Si, dit l'agent fédéral. Quand elle est venue habiter Albuquerque, elle n'arrivait pas de Las Vegas, mais de New York. Son domicile précédent était l'hôtel Woodstock, dans la Quarante-troisième Rue.

Coplan regarda Florence.

- Vous y étiez donc en même temps qu'elle, affirma-t-il, positif. Et c'est à New York que vous avez été embrigadée dans un réseau étranger, n’est-ce pas ?

Elle se tut, les yeux rivés sur le parquet.

- J’ai reconstitué une bonne partie de vos déplacements, reprit Coplan d’un ton uniforme. C’est après avoir posé comme modèle chez Art Mayer que vous avez définitivement choisi la mauvaise voie. La pauvreté, la médiocrité vous étaient insupportables après l’effondrement de vos espoirs à Hollywood. Mais vous aviez trop de caractère pour sombrer dans la basse prostitution : un essai à Las Vegas vous en avait dégoûtée. Vous étiez, évidemment, une proie facile et désirable pour un agent secret. Il a dû faire miroiter devant vous les attraits d’une vie dangereuse, exaltante, vous permettant de dépenser de l’argent sans compter...

Il reprit, d'une voix teintée d’amertume :

- La réalité est loin d’être aussi brillante. Ça finit toujours mal. La preuve... Allons, qui a été votre mauvais génie ?

Plus émue par le récit de sa propre histoire qu’elle ne l’avait été par l’évocation de son crime, elle ne put plus dominer sa tension nerveuse. Brusquement, elle se mit à sangloter, la figure dans les mains, en réalisant devant quel abîme elle se trouvait : d’interminables années de prison, la ruine de sa jeunesse, une épouvantable solitude.

Coplan se leva, vint près d’elle, lui souleva le menton d’un geste presque amical.

- Linay avait trente-six ans, lui rappela-t-il. Essayez au moins de racheter cela...

Le visage mouillé de larmes, elle soutint difficilement ce regard gris, pénétrant, dans lequel se lisait pourtant une lueur de compréhension.

- Art Mayer, souffla-t-elle.

 

 

 

L’immense machine du F.B.I. se déclencha dans la matinée du lendemain. En moins de deux heures, des dizaines de G-Men fouillèrent les appartements de toutes les femmes en service à la Wyatt Jet-Motors, à Phoenix.

Deux d’entre eux saisirent un appareil muni d’un magnétophone à grande vitesse au domicile d'une certaine Betty Preston, qui fut appréhendée fort discrètement au cours de la demi-heure suivante et expédiée par avion spécial à Albuquerque.

Jane Flocks, venant de Schenactady, débarqua sur le même aérodrome peu avant midi.

A New York, des agents fédéraux s’emparèrent d'Art Mayer alors qu’il sortait de ses bureaux pour aller déjeuner. Les mains entravées, il fut également catapulté vers le Nouveau-Mexique. Son personnel et ses locaux furent gardés à vue pendant que des spécialistes procédaient à une fouille en règle.

En présence de Coplan, Mescalero et ses adjoints entamèrent une série d’interrogatoires et de confrontations qui se prolongèrent sans désemparer.

Betty Preston, sur laquelle ne pesait encore aucune charge précise, se fit promettre qu’elle s’en tirerait avec le minimum si elle dévoilait les préparatifs de sabotage dirigés contre l’usine de Phœnix. Elle bafouilla tant elle mit de précipitation à vendre ses complices et à expliquer le plan qu’ils devaient mettre en œuvre pour détruire le statoréacteur Lorant.

Trahie par le survivant de la bagarre sur la route de Tijeras, Marion Bush lâcha également tout ce qu’elle savait : l’attentat contre la Northrop Structures devait être exécuté le 25 mai. On était le 21...

Une fois engagée dans la voie des aveux, elle révéla le sens des messages individuels enregistrés par le ruban magnétique. Les groupes de trois ou quatre initiales désignaient l’indicatif d’une station de radiodiffusion, lequel caractérisait par conséquent la localité où résidait l’agent visé par le message.

Il ressortit de ces dépositions que les membres du réseau d’Art Mayer opéraient systématiquement par trois : une femme, toujours très attirante, secondée par deux hommes qu'elle commandait et qui étaient chargés de l'action proprement dite.

Florence Héricourt compléta sans trop se faire prier les lacunes qui subsistaient dans l’épisode du vol du manuscrit.

Adroitement pressentie par Art Mayer, elle avait débuté dans le métier par une mission des plus faciles : il s’agissait simplement de séduire un jeune militaire d’Albuquerque, de l'amener à confier des choses qu’il ne demandait qu’à livrer à une puissance étrangère.

Devenue la maîtresse de Young Wardman, Florence avait fidèlement retransmis à Mayer toutes les informations qu’elle récoltait auprès de l’aviateur.

Un jour, ayant signalé qu’un délégué français allait assumer la traduction d’un mémoire capital du professeur Howard Lorant sur le moteur à radicaux libres, Florence avait reçu de nouvelles instructions.

Tout en ménageant la susceptibilité de son jeune amant, elle devait approcher Maurice Linay, se faire remarquer par lui.

A nouveau, elle s’était acquittée de cette tâche avec beaucoup de doigté. Quand Linay l’avait revue à New York où, par le plus grand des hasards, elle devait s'embarquer pour l'Europe sur le même navire que lui, le Français était déjà amoureux, aveuglé, débordant d’enthousiasme et de confiance.

Et puis, Art Mayer avait envoyé ses ordres... Et même le matériel indispensable : pistolet, capsule explosive, chronorupteur.

Revenue aux États-Unis, Florence se croyait à l’abri, la version du suicide ayant été acceptée par la Police Judiciaire. Elle avait aussitôt renoué ses relations avec Young Wardman.

Lorsqu'une montagne de dépositions et de témoignages se fut accumulée sur le bureau de Mescalero, celui-ci décida de faire comparaître Art Mayer.

La présence de Coplan commença par flanquer un choc à l'artiste : il le croyait à dix pieds sous terre ou au fond d'un torrent.

Après leur entrevue à New York, Mayer avait diffusé, à toutes fins utiles, le signalement de l'homme qui s'intéressait à Florence, et avait prescrit de le supprimer s’il apparaissait à Albuquerque. D'où l’idylle provoquée par Marion Bush et l'attaque sur la route...

Le maître-espion était trop intelligent pour ne pas s’apercevoir que la partie était perdue : Mescalero le lui prouva surabondamment en quelques minutes.

Alors Art Mayer s’offrit le luxe d'expliquer pourquoi il lui avait paru plus opportun de dérober la traduction française du mémoire d’Howard Lorant : aux États-Unis, le texte original était pratiquement inaccessible. Pas question de le microfilmer. Le voler, c'était déchaîner la tempête séance tenante. Tandis qu’en France, le risque était beaucoup moins grand : Mayer doutait que, même en cas de découverte du vol, les Français oseraient en informer les Américains : c’eût été trop embêtant pour eux.

- C'est vrai, reconnut Coplan. Votre raisonnement était valable en partie, mais vous commettiez pourtant une faute d’appréciation : nous sommes toujours les premiers à proclamer nos erreurs, c’est une constante de la politique française. Vous auriez dû le savoir.

 

 

 

Au début de septembre, par une lumière étincelante et une chaleur torride qui faisaient trembler l’air au-dessus des pistes, de nombreux personnages officiels, civils et militaires, s’étaient rassemblés au Centre de Développement de l'Aéronautique, à la base d’Holloman.

Un singulier engin dont la forme s’apparentait à celle d’une baleine, pourvu d’ailerons en delta, équipé de deux réacteurs latéraux, la queue terminée par une tuyère aux dimensions inusitées, attirait les regards curieux de tous les visiteurs.

Longue d'une soixantaine de mètres, sa cellule en avait bien dix de large à l'endroit où elle était le plus volumineux, c'est-à-dire à l’avant. La ligne générale de l'appareil était résolument anti-aérodynamique, du moins en ce qui concernait le fuselage. Les ailes courtes, au contraire, avaient un profil convenant aux vitesses supersoniques.

Au sommet de la carlingue, un dôme de plexiglas très écrasé indiquait l'emplacement de la cabine de pilotage, et un plan incliné posé au flanc du monstre révélait comment on pouvait y accéder.

Parmi les officiers supérieurs, les délégués du Laboratoire de l'Air-Force et les techniciens de la base, un petit groupe réunissait le professeur Lorant, plus hâlé que jamais, Paul Wardman, vieilli et morose, et enfin Lew Anderson, le physicien.

Un peu à l'écart malgré leur qualité d'invités d'honneur, Curtis Mescalero et Coplan devisaient en assistant aux derniers préliminaires du Raid 59.

- J'ai l'impression que tant de mois se sont déjà écoulés depuis la fin de cette enquête, prononça Coplan, arrivé d’Europe la veille. Les coupables ont-ils passé en jugement ?

Tête nue sous ce soleil de feu, l'homme du F.B.I. acquiesça :

- Les peines n'ont pas été trop lourdes, sauf naturellement pour les assassins du portier et du veilleur de nuit de l’A.J.E.C.

- Eh oui, je les avais perdu de vue, ceux-là. Comment les a-t-on pincés ?

- Jane Flocks a préféré donner leurs noms que de finir sur la chaise électrique : on lui aurait tout collé sur le dos, à elle seule.

- Et Mayer ?

- Vingt ans de réclusion.

- Florence ?

- Eh bien, elle s’en est tirée à très bon compte, figurez-vous. De quoi pouvions-nous l'inculper ? De détention d'un émetteur clandestin, de divulgation de renseignements non destinés au public : c'est tout. On ne pouvait même pas, faute de preuves, l'inculper d’intelligence avec une puissance étrangère puisque Mayer est Américain. Elle a écopé d'un an.

- La demande d'extradition doit être introduite, estima Coplan. Quand Florence aura payé sa dette chez vous, elle comparaîtra devant une juridiction française et la note sera plus salée.

- Je l'aurais volontiers scalpée, déclara Mescalero avec une profonde conviction. Deux hommes sont morts par sa faute, et elle ne sera châtiée que pour un.

- Au fait, comment Wardman a-t-il pris la mort de son fils ? s’informa Coplan à mi-voix. A-t-on plus ou moins arrangé les choses ?

- On a jeté un voile sur les responsabilitésde Young, marmonna Mescalero encore plus bas. Notez, moi qui suis Indien, j'ai compris ses mobiles. Les « Anglos » sont durs pour leurs ennemis vaincus. Croyez-moi, j’en sais quelque chose.

Il soupira, fit un clin d’œil à Francis.

- Oui, le vieux Wardman doit penser à lui en cette minute, reprit-il. Young aurait aimé piloter cette étrange machine.

Précisément, une silhouette bizarre, casquée de plexiglas, portant une combinaison collante noire avec des bourrelets protecteurs aux jointures, un tube respiratoire en caoutchouc rejeté sur l'épaule, gravissait le plan incliné.

Un silence soudain s’établit sur l’aire de départ. Des haut-parleurs se mirent à nasiller :

« Prière à tous d’évacuer la piste. Le count-down commencera dans quatre minutes ! »

Un deuxième, puis un troisième aviateur en combinaison spatiale s'engouffrèrent dans l’appareil tandis que les visiteurs refluaient vers les bâtiments blancs jouxtant la tour de contrôle et les installations radar.

Coplan et Mescalero se joignirent aux autres personnes étrangères à la base. On les guida vers un emplacement d’où la vision était excellente, sur un des toits en terrasse.

Peu après, les haut-parleurs entamèrent leur énumération fatidique : « Douze minutes... Onze minutes.,. »

Howard Lorant, très détendu, fournissait des explications à son entourage :

- Un catalyseur tapisse les parois de la chambre de compression : nous avons essayé l’acide nitrique incorporé à un absorbant bien connu, le silicagel. Ultérieurement, nous verrons si de meilleurs résultats ne peuvent pas être obtenus avec de l’or.

« Huit minutes... »

- Je me demande ce que les Soviets ont mis au point entre-temps, glissa Coplan à l’oreille de Mescalero. Jusqu’à présent, ils n’ont fait aucune publicité autour de leurs projets.

L’Indien murmura :

- L’avenir est à celui qui se tait.

- Quant aux performances attendues, poursuivait Lorant, je crois qu'il serait prématuré d’en parler. Toutefois, si l’engin résiste à la chaleur développée par la friction d'un air très raréfié, mais qu’il traverse à une vitesse plus grande que celle des cônes de fusée retombant en chute libre, il pourra se mettre en orbite et ne plus se servir de sa propulsion qu’à titre d’appoint, pour compenser le freinage dû aux frottements.

« Quatre minutes... »

Les spectateurs virent s’ouvrir l’avant de la carlingue ; une énorme cavité, pareille à la gueule d’un animal gigantesque en train de bâiller, fut démasquée par le coulissement des parties mobiles qui l’obturaient. Puis l’avant se referma, reprit sa forme de tête de squale.

- Pour la traversée de l’atmosphère dense, en dessous de trente mille mètres, l'entrée du capteur de radicaux doit être protégée par un carénage escamotable, commenta le professeur Lorant. Ce n'est qu'à soixante mille mètres d'altitude que...

« Secondes : 180, 179, 178... » égrenèrent les haut-parleurs avec une implacabilité mécanique.

Coplan, comme tous les assistants, se sentait impressionné par cet engin d'apparence si lourde et qui, bientôt, traverserait les cieux comme un météore.

Mescalero promenait un regard impassible sur les étendues désertiques de White Sands, sur ce pays de ses ancêtres, témoin depuis trente ans de tant d'expériences surhumaines.

La tension grandit car le moment du décollage approchait. Les derniers techniciens s'écartèrent de l'appareil, retirèrent le plan incliné.

A l’heure H moins dix secondes, les réacteurs d'appoint amorcèrent leur combustion. Deux traînées noires mélangées de flammes jaillirent de part et d’autre de la carlingue.

Un bruit phénoménal vint frapper les assistants en pleine poitrine. Il s’amplifia au point de devenir insupportable et, brusquement, le monstre fila à ras de terre, comme un obus.

Il s’enfonça dans le lointain et s’éleva en oblique sur deux gigantesques colonnes de fumée dont les volutes soulevaient des nuages de sable. Il s'amenuisa, fondit dans le bleu céleste et ne fut plus repérable, bientôt, que par la trace qu’il laissait derrière lui.

Une sensation d’écrasement s’empara de tous les spectateurs. Dans un silence insolite, un militaire demanda :

- Quand doivent-ils revenir si tout marche bien ?

- Dans onze jours, parvint à articuler Lorant, terriblement ému.
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